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J-^ES EDITEURS du NOUVEAU JOUR
NAL HELVÉTIQUE » entreprenant de rap-
peller cet Ouvrage à fa véritable deftination, 
fe propofent un but digne de Gens de Lettres 
& de bons Citoyens. Ils ont cru bien méri
ter de la Patrie , en faifant connoitre les 
Ouvrages des Auteurs Nationaux qui mé
ritent de l'être , & en répandant par-tout 
où leur Journal aura des Lefteurs, le goût 
des Lettres & l'amour de la Vertu. Ys ont 
la fatisfadtion de voir que leur entreprife 
excite l'attention des vrais Patriotes, & ils 
fe croient autorifés à follictter de nouveau, 
les directions & les fecours de tous ceux 
dont les lumières & les talens , peuvent 
contribuer à la perfedion de cet Ouvrage. 
Quoique ce qu'ils ont publié jufques ici 
foit encore fort au-deflbus du point qu'ils 
fe propofent d'atteindre, le Public éclairé 
peut jtger de leurs intentions v& apprécier 
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leurs efforts. Ils fe flattent que le nombre 
des Soufcrivans les mettra à même de four
nir aux fraix considérables qu'exige cette 
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reconnoiflance des Libraires , L. f de Suif-
fe , ou L. 7. 10 fols de France par année, 
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régler de la manière la moins couteufe 
pour les Abonnés. Ils avertilf.nt que pafle 
ce terme, la foufcription coû:era L. 7 de 
Suiffe, ou L. 10 de France. On peut 
fouferire à 
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N O U V E A U ' 

JOURNAL HELVETIQUE. 
D E C E M B R E 1769. 

L PARTIE. '. 
1 . . . 

A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

D E LA S U I S S E . 

I LA PALIMGFNE'SIE PHILOSOPHI
QUE , ou idées fur l'état pajfé Çf? fur 
l'état futur des êtres vivam , par M. C» 
BONNET. TROISIEME EXTRAIT. 

J USQUES ici nous avons vu M. BON-
*JET , développant une hypothefe ingénieu-
fe * promener ton Lcdteur de conjectures en 
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•onjèdtures , & lui prefenter un fyfteme qui 
l'intérefle lors même qu'il ne le convainc 
pas. Dans les cinq premières Parties, il a 
propofé fes idées fur Pétat futur de notre 
globe ; dans la fixiéme, il porte fes regards 
en arriére, pour découvrir fou état pafle. 
Ici l'imagination du Philofophe femble pren
dre un nouvel effor. Par elle il s'élance dans 
l'efpace immenfe des mondes, il remonte 
au delà des tems. S'il s'égare dans une 
carrière auffi vafte , il faut convenir que 
perfonne ne pouvoit lui fervir de guide. 
On fait qu'il y a des planètes dont la 
grandeur furpaife plufieurs centaines de fois 
celle de notre Terre.. Ce globe qui nous pa-
roit tî grand, eft un milion de fois plus 
petit que le Soleil, autour duquel il circu
le. On fait .que les étoiles fixes font au
tant de Soleils, qui éclairent d'autres Mon
des , que leur prodigieux éloignement dé
robe à notre vue. 

Au milieu de cette multitude étonnante 
de Soleils & de Mondes, notre Terre n'eft 
que comme un grain de mil dans un vafte 
grenier. De ces obfervations dont tout 
homme inftruit reconnoîtra la juftefle, M. 
B. conclud que la narration de Moyfeaété)u& 
ques ici mal entendue ; & qu'il n'eft pas pro
bable que tous ces vaftes corps aient été cjééf 

T t 4 
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pour notre Terre. L'Hiftorien Sacré ne 
décrivoit point la création des Cieux , il 
traqoit les diverfes périodes d'une révolu
tion particulière à notre planète. Ce tas 
immenfe de ruines, dont la terre eft cou* 
verte, appuyé fortement cette conjedlure. 
Mais que deviendra le refpeft dû aux Au
teurs Sacrés ? M. B. ne penfe point y avoir 
donné atteinte. Ce feroit choquer le fens 
commun , que de prétendre infirmer Pau-
torité de MOYSE > paice qu'il n'a pas parlé 
la langue de COPERNIC. Il parloit mieux 
encoie f il peigno»t la Puiflance du GRANDE-
ETRE > avec le pinceau du Chérubin. Une 
fru«e rhofe étoit effenrielle au plan de 
MOYSE , c'étou de rappeler l'Univers à 
fon AUTEUR. Il Ta fait, & l'Athée l'ad-
mireroit, fi l'Athée étoit Philofophe. Ain-
fi M B. fuppofe que la création a pré
cédé d'un tems indéfini ce renouvellement, 
dont la G^nèfe nous retr?ce les circonftan-
ces Pour appt yer ce fyftème vraiment fin-
guher,il rappelle la définition de Y Univers. 
L'Univers eft la Colle&ion fyftématique de 
tous les htrcs créés. Mais comment feroit-
il un fyftème, fi toutes les parties ne font 
pas liées les unes aux autres ? ( Il nous pâ-
roit qu'elles peuvent l'être, (ans avoir exif-
té toutes en même-tems. ) Un Philofophe 
pénétré de cette idée, n'admettra jamais que 
DIEU a créé l'Univers pièce après pièce. 
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Toutes les parties de l'Univers font con
temporaines , mais les Mondes ont leurs 
révolutions. Notre Terre a eu les fiennes, 
qui en ont changé la face. Telle a été la 
création de MOYSE. L'Auteur Sacré femble 
même fuppofer la préexiftence de la Terre, 
lorfqu'il dit qu'elle étoit fans forme ^? vui-
Je* Nous ignorons les caufes de cette ré
volution. Peut-être que la Terre en ren-
fermoit le germe dès le commencement. 
D'où venoient, demandera t on , ces ani
maux & ces plantes , dont MOÏSE décrit la 
création ? M. B. ne croit point abufer de la 
liberté .de faire des conjectures, en affir
mant que les germes de ces nouveaux ha-
bitans étoient renfermés dans les anciens. 
Ainfi , en fuppofant que notre Terre étoit 
appellée à fubir trois grandes révolutions » 
il faudroit admettre que les germes des 
Etres organifés contenoient dès l'origine 
des chofes, des principes de réparation» 
exactement correfpondans à ces trois chan
gerons. Si Ton veut en admettre un plus 
grand nombre, que Ton fe rappelle qu'il 
n'y a point de nombre infini, & que M. 
B. ne prétend point favorifer l'opinion de 
¥ éternité au monde. 

M. B. n'a aucune lumière certaine fur 
les caufes qui ont détruit le premier Mon
de. La Geneje nous apprend qu'au tem* 
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du Cahos, notre globe étoit couvert d'eau. 
(a) Tous les Etres o»*ganifés * qui peu-
ploient le premier mon le firent confondus 
dans cet abîne; mais ils ne furent détruits 
qu'en apparence. Le cahos fe débrouille 
aux yeux du Philofophe, les eaux fe réparent 
des Cominens , la Terre produit des herbes 
& des arbres portant leur femence en eux-
mènes; les poilfms peuplent les mers*, les 
oif:abx volent dans les airs; la Terre eft 
couverte d'animaux. Un autre ordre de 
chofes (uccéle au premier : la féconde pé
riode commence, & fa fin fera celle dont 
parte TA Ô P , lorfju'il dit ( £ ) , que ce 
monde eji réservé pour le feu, 

i/*NTiQui re' du monde pourroit être 
beaucoup puis grande que nous ne l'ima
ginons. Un inand Aftronome a crû remar
quer , que l'obliquité de TiLcliptique dimi
nue d'une minute dans un fiécle , (c) en-
forte qu'i' lui raudroit plus de 1 4 0 , 0 0 0 
ans p'»ur erre confondu avec l'Equateur, & 
2 , 1^0, 000 ans pour faire le tour en pat 

( a ) Gen. I. 2 , J. IO. 
( b ) 2. Pierre III. 7. 3. 
( c ) lettres de M. DE MAIRAN 

EU P. PARâNNIM. p. 112. £? 113-
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Tant par les pôles ? Qui pourroit prouver 
qu'il n'a pas fait déjà plusieurs révolutions 
entières. Qu'on ne rappelle pas ici la nou
veauté des Peuples , i'origine des Sciences 
& des Arts. La Chronologie Sacrée eft la 
bafe la plus folide de l'Hiftoire ancienne ; 
mais ce n'eft pas l'infirmer, que d'avancer 
qu'elle ne s'étend pas au delà d'une révo
lution particulière de notre Monde. Sï 
DlEU eft immuable , fi ce qu'il a voulu > 
il le voudra toûj >urs ; s'il a voulu de toute 
éternité créer 1 Univers Je luis 
effraie . . . . Je m'arrête . . . Je recule 
d'effroi O Eternité ! Eternité ! 
un foible Mortel, un atome penfant ôfe te 
nommer, & ton nom eft tout ce qu'il con-
noic de toi. ( A cette exclamation de notre 
Auteur t qui ne croiroit qu'il entrevoit la 
poffibilité de l'éternité du Monde ? Cepen
dant il,rejette bien loin cette idée contra
dictoire à tous les vrais principes ; & pour 
nous convaincre de fa façon de penfer à 
cet éga*d, il nous renvoie à ce qu'il a 
avancé plus haut fur cette matière. Il faut 
convenir, que cette Partie , qui d'ailleurs 
rç'eft autre chofe qu'une digrefïîoo» prête 
plus que les autres à la critique, quand ce 
ne feroit que par fon inutilité.) 

PLUS on s'arrête à contempler ces tréforg 
ineftimables dljSTEiuGENCE & de -BON-
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du Cahos, notre globe étoit couvert d'eau. 
( a ) Tous les Etres organifés , qui peu« 
ploient le premier mon \Q furent confondus 
dans cet abîme; mais ils ne furent détruits 
qu'en apparence. Lé cahos fe débrouille 
aux yeux du Philofophe, les eaux fe féparent 
des Continens , la Terre produit des herbes 
& des arbres portant leur femence en eux-
mêmes; les poifTms peuplent les mers; les 
oiftaux volent dans les airs ; la Terre eft 
couverte d'animaux. Un autre ordre de 
chofes fuccéde au premier : la féconde pé
riode commence, & fa fin fera celle dont 
parle PA ô *re , lorfqu'il dit (b) , que ce 
monde eft réfervé pour le feu, 

1/ANTIQUITÉ* du monde pourroit être 
beaucoup pius grande que nous ne l'ima-
ginons. Un ?rand Aftronome a crû remar
quer , que l'obliquité de 1'iî.cliptique dimU 
nue d^une minute dans un fiécle , (c) en* 
forte qu'i' lui faudroit plus de 140 ,000 
ans pour erre confondu avec l'Equateur, & 
a , i 60, 000 ans pour faire le tour en paf-

( a ) Gen. I. 2 , J. IO. 
( b ) a. Pierre III 7. 3. 
( c ) Lettres de M. DE MAIRAN 

m P. PARàNXW. p. 113. & 113. 
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fant par les pôles ? Qui pourroit prouver 
qu'il n'a pas fait déjà plusieurs révolutions 
entières. Qu'on ne rappelle pas ici la nou
veauté des Peuples , l'origine des Sciences 
& des Arts. La Chronologie Sacrée eft la 
bafe la plus folide de l'Hiftoire ancienne j 
mais ce n'eft pas l'infirmer, que d'avancer 
qu'elle ne s'étend pas au delà d'une révo
lution particulière de notre Monde. Si 
DlEU eft immuable % fî ce qu'il a voulu , 
il le voudra toûj >urs ; s'il a voulu de toute 
éternité créer i Univers Je tuis 
effraie . . • . Je m'arrête . . . Je recule 
d'effroi O Eterniré ! Eternité ! 
un foible Mortel, un atome penfant ôfe te 
nommer, & ton nom eft tout ce qu'il con
nexe de toi. ( A cette exclamation de notre 
Auteur , qui ne croiroit qu'il entrevoit la 
poilibilité de l'éternité du Monde ? Cepen
dant il rejette bien loin cette idée contra
dictoire à tous les vrais principes ; & pour 
nous convaincre de fa façon de penfer à 
cet égard, il nous renvoie à ce qu'il a 
avancé plus haut fur cette matière. Il faut 
convenir, que cette Partie , qui d'ailleurs 
rç'eft autre chofe qu'une digreffioa» prête 
plus que les autres à la critique 9 quand ce 
ne feroit que par fon inutilité.) 

PLUS on s'arrête à contempler ces tréforg 
ineftimables d'uNTEfcUGENCE & de BON-
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TB', qui eft l'eflence de l'Etre des Etres, 
plus on s'étonne que des Philofophes aient 
pu foutenir Panéantiflement des animaux, 
La Métaphyfique fublime du grand LEÏB-
» I T ? ne pouvoit manquer de lui pertua* 
der la furvivance des âmes. Mais it a para 
croire que la conferVation de la perfonna-
lire fuppofe la conscience réflichie (J). Il 
fl'avoit pas dans l'efprit ce perfedionne-
ment, que M. B. a crû pouvoir admettre. 
Il eft refté au deflbus du point, où Tes prin
cipes dévoient naturellement le conduire, 
& les Philofophes circonfpçcts lui fauront 
gré de s'être arrêté dans une carrière où 
il eft facile d'aller trop loin. M. B. déve-
veloppe dans la 7e. Partie, le fyflême du 
PLATON de l'Allemagne. Il fait voir tes 
rapports & les différences qu'il avoit avec 
fes id^es > & bien Join de diminuer la jufte 
admiration qu'il mérite, il ofe affirmer 
que jamais génie n'a pins créé que celui de 
LKIBNITZ. 

LE dogme philosophique de la Reftitu-
tion de tous les Etres animés , ne porte 
aucune atteinte à celui de notre propre 
Réfuruâion , c'eft ce que M. B. s'tfforce 

( d ) IhccJicéô > § 23. 
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èe montrer dans fa 8e- Partie f & ici, il 
nous préfente de grandes idées. Le Dogme 
S?cré de notre Réiurre&ion , repofe fur 
l'imputabilité & la moralité de nos adions. 
L'obfervation des Loix Naturelles conduit 
tôt ou tard au bonheur, & leur inobfervation 
amène tôt ou tard l'infortune , parce que 
ces Loi* font les résultats de la Nature de 
l'Homme & de fes relations. La vie pri-
fente eft le ptemier anneau d'une chaîne 
qui fc perd dans lEternité. En annorçant 
au genre humain le dogme de la Réfurreo 
tiôft , celui qui eft la réfurreBion è? la 
vie lui a enfeigné, non pas Amplement le 
dogme de Vimmortalité de Pâme 9 maïs ce
lui de l'immortalité de F Homme. Son état 
préfent détermine fon eut futur ; la mé
moire lui conferve le fouvenir du pajfé. Cet 
Etre qui fait le bien ou le mal, qui fera 
récompenfé ou puni, n'eft pas une certaine 
âme. C'ift une ame unie à un corps % c'ift 
un Homme \ ce fera donc l'Homme tout 
entier , qui fera récompenfé ou puni. Lt 
dogme de la Réfurredion fuppofe une liai* 
fon fecrette entre Yétat futur de l'Homm* 
& fon état paffé. Cette liaifon n'eft point 
arbitraire : il n'y a rien d'arbitraire dans 
l'Univers. L'homme peut être dirigé au 
bonheur par des Loix, parce qu'il peut les 
ëQnmîtrt & ici fuivre. Il eft donc un Etr+-
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moral, puifque l'entendement dirige la vo
lonté ; & les adions qui en réfultent peuvent 
lui être imputées ; c'efl-à-dire, que l'homme 
doit en éprouver les fuites naturelles. Cet or
dre n'a pas toujours lieu fur la terre, mais 
l'immortaiité prolongeant notre exiftence, 
l'ordre reprendra fes droits. Il n'y a point 
de moralité chez les animaux, parce qu'ils 
n'ont point d'entendements mais cette facul
té qui leur manque aujourd'hui, ils peuven* 
l'acquérir dans un autre ordre de chofes. Ne 
cherchons point à intérefler la Foi dans des 
recherches purement philofophiques. L'o
pinion commune, qui condamne à un anéan-
tiflement éternel tous les Etres organifés» 
excepté l'homme , appauvrit l'Univers. 
L'opinion plus philofophique de M. B. ré
pond mieux aux grandes idées que la rai-
fon fe forme de l'Univers & de fon divin 
Auteur. 

AFIN d'établir d'autant mieux fon fyftê* 
me, M. B. s'engage dans de nouvelles té-
flexions, fur l'excellence des machines or
ganiques. Cette 9e. Partie 1 enferme des 
détails très curieux. L'animal eft un com-
pofé de machines, dont toutes les adions 
confpirent un même but. Mais combien la 
fhudure du plus petit infede l'emporte-t-
elic fur la conftrudton du plus beau chef-
d'œuvre d'Horlogerie ? Les machines orga-
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niques fouffrent comme celles de l'art des 
déperditions journalières ; mais elles répa
rent fans cefle leurs pertes,par la nutrition. El
les s'étendent en tout fins ; elles s'incorporent 
des molécules étrangères par \e développement. 
Quel méchanifme! Chaque pièce en s'éiendant 
demeure eflentiellement en grand ce qu'elle 
étoit en petit. La Phyfioiogie produit à 
nos yeux l'étonnant aflemblage des orga
nes relatifs à ces opérations. Nous ne re
venons point de l'étonnement , où nous 
jette cet amas immenfe de très petits tuyaux 
grouppés & repliés de mille & mille ma
nières différentes, dont toute la fubfîance 
du foie, de la rate, des reins eft foimée. 
Qui croiroit que les tubes, qui entrent dans 
la compofition d'un feul rein, mis bout à 
bout, formeroient une longueur de dix 
mille toifes ? 

U N autre trait, qui relève l'excellence 
des machines organiques , c'eft qu'elles pro-
duifent des machines fembîables à elles. 
Vefpèce eft une forte d'unîté toujours re-
nailfante, qui offre à tous les fié: les le même 
fpeâacle. Ici, quelque fyflème qu'on em-
brafle pour expliquer la reprodiidion des 
Etres vivans, elle n'en paraîtra pas moins 
admirable à ceux qui entrevoient au moins 
l'art prodigieux qu'elle fuppore. 

Mais que dira-1-on des reproductions ir-
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régulières ? Tout le corps du Polype pft 
parfemé extérieurement & intérieurement 
d'une multitude de très petits grains lcgés 
dans Pépaifleur de la peau, & qui femblent 
faire les fondions de vifcère. Le corps lui-
même n'cft qu'une manière de fac, garni 
près de fon ouverture de quelques menus 
cordons qui peuvent s'allonger & fe con
tracter au gré de l'animal, & qui font Ces 
bras. Avec une organifation fi firnple , on 
eft furpris de voir cet infede retourné 
comme le doigt d'un gant, être encore en 
état de croître, de manger & de multiplier. 
Si même on le coupe par morceaux, il ne 
laifle pas de renaître , & chaque bouture 
mange, croit & multiplie. 

Tout le monde connoît le limaçon de 
jardin, nommé vulgairement efcargot. Sa 
tête pofféde un véritable cerveau, qui fe 
divife comme le cerveau des grands ani
maux , en deux lobes. De fa partie infé
rieure fortent deux nrrfs principaux ; de la 
partie fupérieure en fortent dix. Quatre de 
ces nerfs animent les quatre cornes du coquil
lage. On connoît ce point noir & brillant, qui 
eft à l'extrémité de chacune; ce point eft 
un véritable œil, il a deux des principales 
tuniques de notre œil 5 il en a les trois hu
meurs , Paqueufe , la criftalline, la vitrée ; 

il 
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il a un nerf optique de la plus grande 
beauté. Le limaçon a une bouche, revêtue 
de lèvres , garnie de dents, pourvue d'une 
langue & d'un palais, (e) Cependant les 
cornes de cet animal fe régénèrent en en
tier , lorfqu'on les mutile, ou même qu'on 
les retranche entièrement. La tête même, 
qui eft le fiége de toutes les fenfations de' 
l'animal, fe régénère; & fi on la coupe, il 
en refeit une nouvelle , qui ne diffère point 
du tout de l'ancienne. 

H eft un petit quadrupède, déjà connu 
par un prodige qui n'avoit d'autre fonde
ment que l'amour du merveilleux, la Sala
mandre aquatique fe régénère prefqu'en en
tier. Ce petit animal a comme les quadru
pèdes ' de véritables os, des vertèbres i il a 
Un cerveau, un cœur, des poulmons, un 
eftomac, des inteftins, un foie. Cependant 
la queue de la falamandre fe renouvelle 
lorfqu'on la retranche, d'autres vertèbres 
reparoiifent à la place de celles qu'on a en
levées. Les jambes mêmes, avec tout l'ap
pareil de parties ofleufes & molles qui les 
compofent, dans lefquelles il entre quatre-

m fc • M i - 1 •» 

( r ) SfVAMMERDAM, m. dt U 
Katurt. 

y v 



*fo JOURNAL HELVETIQUE 

vingt*dix-neuf os , fes quatre jambes, fi on 
les coupe, reparoiflent au bout de quel
que tems. Retranchez une portion quel
conque de la jambe, cette même portion 
renaîtra ; retranchez la mâchoire 9 elle recroi-
tra avec fes dens, fes mufcles, fes artères, 
Tes veines & fes nerfs. Ceft ici une dé
couverte très récente, publiée par M. SPAL-
JLAHZANI , ( / ) & dont M. B. fait part au 
Public. Elle étoit bien propre à relever 
l'excellence de l'organifation des animaux» 

TELLE cft la brillante décoration du rè
gne organique ; mais les reflbrts qui l'exé
cutent demeurent cachés derrière une toile 
impénétrable à nos regards. M. B. veut 
eflàier de lever le coin de cette toile 5 fi 
cette témérité peut réuffir à quelqu'un, 
fans doute qu'il a droit de fe flatter de 
quelque fuccès. Quelle eft la marche de 
la Nature pour former un tout organique ? 
Notre Auteur obferve qu'elle n'opère point 
comme pour former une ardoife, un cri£-
tal, par l'appofition de molécules plus ou 
moins homogènes. Une tête , une jambe, 
une queue iont compofées de parties fu-

C / ) Prodomo di utf opéra , da itnfrU 
mer*fi fopra le reproduzioni animalu 



D E C E M B R E 17*9. <?jr 

bordonnées les unes aux autres. L'exifted-
ce des unes fuppofe la coëxiftence des au
tres ; les açtères fuppofent les veines ; les 
unes & les autres fuppofent le cœur, le 
cerveau , les nerfs. Inexpérience découvre 
plufieurs de ces parties fous des formes & 
dans des portions il différences de l'état 
naturel, qu'on ne les reconnoit qu'à me-
fure qu'elles fe développent. Leur extrême 
tranfparence , leur petitefle étonnante , la 
forme & le lieu qui leur eft propre, con
tribuent à les dérober à nos yeux. Il ny 
a point de conféquence de rinvifibi'icé à la 
non-exiftence. Et l'on croit voir écrit de 
la main même de la Nature, dans un bou
ton ou dans un œuf, que les touts organi
ques d'une même efpéce ont été renfermés 
les uns dans les autres, pour fe développer 
les uns par les autres. 

CETTE préformation n'eft point la mê
me pour toutes les efpéces. Il elt vraifem-
blable que différentes parties fe régénèrent 
par des moiens différent. Vécorce d'un ar-
bre , la peau d'un animal fe reproduîfent 
par des filamens gélatineux , qui font corn, 
me les élémens d'une nouvelle écorcè ou 
d'une nouvelle peau. Mais les branches ou 
les rejetions d'un arbre, la tête ou la queue 
d'un ver de terre, font reprcfencés en pe
tit dans un bouton végétal ou animal. Lé 
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tout organique eft repréfenté en petit dans une 
graine, ou dans un œuf. Les obfervations 
détaillées de M. Spallanzani, paroiflent con
firmer ce principe. Les jambes de la fa-
lamandre fe montrent d'abord fous la for
me d'un petit cône gélatineux , où l'on 
démêle en raccourci toutes les articulations 
de la jambe ; & fi ce qui fe reproduit eft 
toujours égal & femblable à ce qui a été 
retranché, n'eft-ce point qu'il exifte dans 
toute l'étendue de la jambe des germes, 
qu'on pourvoit nommer réparateurs. Il 
faut même qu'il y en ait! tn certain nom-
bre autour de chaque point. 

U N germe n'eft pas feulement un tout 
organifé réduit en petit ; c'eft toute efpèce 
de préformation originelle, dpnt un tout or
ganique peut réfulter comme cte^fon principe 
immédiat. Je retranche une des extrémi
tés d'une fibre quelconque % Se en peu de 
terns, elle reproduit une partie égale, & 
femblable à celle que j'ai retranchée. C'eft 
qu'il préexifte autour de la coupe une mul« 
titude de points organiques, qui font com
me les élémens de la partie, qui doit être 
reproduite. Mais il ne fe reproduit préci-
fement que la partie retranchée ; c'eft que 
les élémens ont une expanfibilité proportio-
née à la place qu'ils occupent. Si l'on 
coupe la ££>re dans la partie nouvellement 
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reproduite, il fe reproduira encore une 
partie pareille. Il faut donc inférer que les 
élémens fécondaires font formés eux mêmes 
d'élémens du troifiéme ordre , & ainfi de 
fuite , autant qu'il y a de reproductions 
poflîbles. 

POUR expliquer la reproduction d'un 
tout dijjimilaire, il faut admettre qu'il 
préexiftoit dans un germe proprement dit, 
où il étoit très en petit mais en entier. Ain
fi M. B. admet au moins quatre 'genres de 
préformations organiques. Le premier eft 
eelui des compofés fimilaires comme d'une 
icorce , d'une peau, d'un rnufck. Ils fe for
ment par le développement des filamens ho
mogènes , qui ne ibnt un germe que dans 
un fens impropre. Le fécond genre de pré
formations eft celui dans lequel une partie 
intégrante , comme une tête, une jambe, pa-
roît fe régénérer en entier. Ceci fe fait 
par l'évolution des parties préexiftantes. 
Un troifiéme genre, c'eft la réprodu&ion fî~ 
multanée d'un certain nombre de parties 
intégrantes d'une plante ou d'un animal, 
comme les branches d'un arbre ; elle a lieu 
par le développement du bouton» Enfin, un 
quatrième genre eft celui auquel le corps 
organifé entier doit fon origine , par le dé
veloppement de la graine ou de Pceuf. Dans 
les animaux l'impulfion du cœur eft h 
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caufe phyfique de tous ces phénomènes ; & 
comme elle eft produite par l'irritabilité , 
c'eft ^irritabilité qui opère la reproduâion. 
Nous ignorons encore quel eft le principe 
vital dans les plantes ; peut-être y en a-t-il 
pluiieurs fubordonnés les uns aux au
tres. 

C'EST ainfi que M. B. explique ces phé
nomènes fans avoir recours aux chimères 
de l'école , les vertus occultes, les natures 
flajliques , les âmes végétatives , qui n'ont 
duré que trop long tems, & qui ont été 
renouvelles même dans notre fiécïe. On ne 
connoifloit pas encore les étonnantes re
productions du Polype , lorfque M. DE 
REAUMUR obferva celles des pattes de l'é-
crivifle, & auffi tôt le célèbre HARTSOEC-
KER chargea les natures plastiques du foin 
de les former. Il en étoit de même du 
mouvement du cœur. On avoit placé dans 
Tarne le principe de ce mouvement, M* 
PB HALLER a fait pour la Vhyfiologie , ce 
que JNEWTON avoit fait pour CAjlronomie. 
Il a fubftitué à une caufe métaphyfique, 
une caufe méchanique, VIrritabilité, dont un 
grand nombre de faits vus & revus bien 
des fois, lui ont démontré l'exiftence, l'é-
fjergie & les effets. Il ne détermine pas 
ce que cette force eft en elle-même , il 
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prouve qu'elle exifte , qu'elle agit, qu'elle 
produit des effets, & cela doit fuffire. 

M. HERRISSANT , de l'Ac. Roi. des Scien
ces , a découvert que les os font formés origi
nairement de deux fubftances, l'une mem-
bramufe t l'autre tartareuje , ou crétacée, & 
il a prouvé que c'eft à cette dernière que 
l'os doit fa dureté. Paflant de-là à une au
tre découverte, l'Académicien imagina d'ap
pliquer aux coquillages, les expériences qu'il 
avoit exécutées fur les os* Suivant cette idée» 
il obferva que deux fubftances entrent dans 
la compofition des coquilles, l'une animale 
& parenchymateufe, qui eft une expan
sion du corps même de l'animal ; l'autre ter-
reufe ou crétacée, à qui la coquille doit (a 
dureté. La première de ces fubftances pa-
roit compofée de fibres fimples, poreufes ou 
à refeau , formées d'une forte de gomme » 
qui a tous les cara&ères de la foye. Elle 
eft chargée d'une quantité confidérable de 
particules terreufes, deftinées à incruftec 
chaque fibre. Quelquefois ces fibres for
ment des bandelettes réticulaires, couchées 
les unes fur les autres. Ailleurs ces ban
delettes font hériffées d'une quantité pro-
digieufe de petits poils foyeux, qui forment 
une forte de velouté. Dans quelques efpéces , 
ces petits poils compofent de jolies aigret
tes. Les riches couleurs des coquillages 
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réfident dans la fubftance parenchymateufe i 
devenue terreufe par l'incrufiation. Imagi-
neroit on que pour produire ces belles cou
leurs changeantes de la nacre, il n'a fallu 
a la Nature que plifler, ou même chiffon-
ner cette membrane diaphane & luftrée, 
qui conftitue la fubftance animale ? Il ne 
lui en a pas coûté davantage pour dorer li 
magnifiquement certains inie&es. Une peau 
mince & brune appliquée proprement fur un 
fond blanc, en fait tout le myftère. 

LE même méchanifme s'obferve dans les 
diverfes efpèces de corps marins* Ce font 
autant d'incruftations animales formées fur 
le même modèle que ks os & les coquil
les. De tout cela M. HÉRISSANT conclut, 
qu'il faut admettre la préexiftence des gérâ
mes ; que l'accroiffement fe fait par le dé
veloppement , qui eft une fuite de l'incor
poration des atomes nourriciers, qui s'in-
finuertt dans les pores ou dans les maiHea 
des fibres élémentaires, &Iqui les étendent 
& les agçrandiâent ; qu'à cette extenfîon 
fuccède bien tôt l'endurcifïèment des fibres f 

par fintcrpofîdon de la fubftance terreufe , 
qui les pénètre & les incrufte. 

IL eft donc probable que l'accroiffement 
iles corps fe fait par une forte d'incrufla-
tion. Le tijfu parencljymateux eft ce fond 
primordial, fur lequel la nature travaille 
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par tout. Un morceau de cœur de chëna 
dépofe dans la machine de PAPIN une fubf-
tance terreufe. On voit au fond du vafe 
une fubftance gélatineufe, qui prouve que 
le bois eft fotmé d'une terre fine liée par une 
forte de glu. Si Ton avoit un diflblvant 
qui n'agit que fur la fubftance terreufe -, on 
rameroit le bois à fon état d'écorce ou de 
membrane. Dans les coquilles, les couches 
membraneufes s'incruftent fucceflivement. 
Dans les os, les membranes fe durciifent ; 
& Pincruftation des os & des coquilles eft 
une imitation groffiére, de ce qui fe pafle 
dans l'açcroiflement des parties les plus dé
licates d'une plante ou d'un animal. La 
partie s'aflîmile les fucs nourriciers, qui 
ont un rapport direéi à fon organifation. Les 
vaiffeaux d'un plus grand calibre admettent 
des molécules plus groflïéres, les plus pe
tits ne reçoivent que des molécules plus fi
nes. La glu végétale ou animale eft le lien 
naturel de toutes ces parties. Ainfi le tiffu 
farenchymateux ou cellulaire, eft le princi
pal inttrument de l'açcroiflement. Il eft 
univerfellement répandu dans toutes les 
fibres > c'eft dans fes mailles , que fe font 
les incruftations. Les mailles, dont il eft 
compofé différent entr'elles , félon qu'elles 
font deftinées à recevoir certaines parties 
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élémentaires convenables au corps qu'elles 
nourrirent. 

M. B. termine ce premier volume par 
de nouvelles obfervations de M. SPALLAN-
ZANI, fur la préexiftence du germe* Com
me elles n'appartiennent pas directement 
aux matières qui font le fujet de cet ex
trait, nous ne nous y arrêterons pas. Il 
eft tems de laitier refpirer le Lcéleur, après 
l'avoir retenu fi long-tems fur des idées 
abftraites & métaphyfiques. S'il a parcouru 
avec quelque attention ce que nous venons 
d'écrire, il aura fenti que l'hypothèfe de M. B. 
eft iagénieufe & féconde ,• mais que cet hom
me célèbre pouffe peut-être trop loin les 
conféquences. Quelquefois il tourne fes re
cherches fur des matières inutiles ; il s'en
fonce dans des difcuffions où l'imagination 
feule peut le guider. Mais quand il revient 
à obferver la Nature, alors on reconnoit le 
Fhyficien attentif & l'homme de génie. Il fait 
des découvertes utiles, il recule les bor
nes des connoiiTances humaines, fur des ob
jets jufques ici trop peu étudiés & géné
ralement afiez mal connus. 

* & < © ^ 
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IL PALAEMON , o<fer TON" D£R 
VPPIGKEIT i c. à. d. Palétnon, ©a 
Dialogue fur le Luxe , /ar ISAAC ISE-
LIN , Secrétaire du Confeil de la Ville 
& République de Baie. Zurich, il69. 
Broch. 37 £. 8?-

V > ETTE Pièce eft imprimée à la fuite 
de celle dont nous avons donné l'extrait 
dans le Journal du mois pafle. M. ISELIN 
envifâge le luxe fous un point de vue 
moins général, plus relatif à nosf mœurs 
& à l'état de chofes. 11 femble que les 
dei.x amis ont partagé entr'eux la matière 
pour la confidérer fous toutes fes difFé-
fentes faces, 

ARISTE, Philofophe judicieux, eft bien 
éloigné d'autorifer le luxe* mais il n'ap
prouve pas toutes les exagérations de ceux 
qui l'attaquent. Il fent l'inutilité des 
moiens , qu'on voudroit mettre en oeuvre 
pour en arrêter les progrès. Que le mora
l i té , dit-il, exerce fon 2ele contre le luxe 
& la dépenfe, qu'il les peigne comme des 
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excès dangereux ; mais pour le Magiftrat , 
je ne penfe pas qu'il doive leur oppofer 
l'autorité des Loix & la crainte des chàti-
mens. Le plus fouvent fes efforts feront 
inutiles , & rien n'eft plus contraire à la 
majefté d'un Souverain , que de vaines me
naces. Pour atteindre Ton but par* cette 
voie , il faudroit bannir l'induftrie & le 
commerce ; & par-là même porter à la Patrie 
des coups plus dangereux que le mal que Ton 
voudroit détruire. Il faudroit introduire 
une Inquifition , plus infupportable mille 
fois que le defpotifme. 

JE ne nie pas qu'il n'y ait des branches 
de !uxe, contre lefquelles il eft néceflaire 
de faire des Loix ; mais pour examiner à 
fond cette matière importante, fixons d'a
bord l'idée qu'on attache au mot de luxe. 
Sans doute qu'on ne condamne pas avec lui 
tous les plaifirs des fens. La nature qui 
nous en infpire le goût, nous invite à le 
fatisfaire. On ne dira pas que celui-là eft 
coupable, qui cherche à varier fe plaifirs, 
fens nuire à foi-même ni aux autres. On 
conviendra qu'il en eft de même de toutes 
les douceurs de la vie. La magnificence , 
la fenfualité, la dépenfe ne feront crimi
nelles qu'autant qu'elles feront nuifibles k 
la Société, ou à quelqu'un de fes membres. 
Ainfi la jouiflance de tous les agrémens que 
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Part, ou la nature nous préfentent ne fe-
ront pas un mal, s'ils ne font aucun tort 
à perfonne. Peut être même pourroiton 
les envifager comme un bien, puifqu'ils 
développent des talens dont Dieu eft l'Au
teur , puifqu'iîs fournirent aux belles âmes 
des délaffemens, fans lefquels elles feroient 
moins en état de travailler au bien pu
blic. 

Si ces conféquences femblent pouflees 
trop loin ; G l'on avance, comme on Ta fait 
de nos jours, que tous les Arts font dan
gereux & funeftes, dès qu'ils ne fe rappor
tent pas dire (Sèment à la nourriture de 
l'homme, ou à fon vêtement ; il fera fa* 
çile de faire fentir la fauiïèté de ce prin
cipe. 

Il n'eft point de Contrée un peu favori-
fée du Ciel, dont une partie des habitant 
ne puifle fournir à l'entretien de tous les 
autres. S'il n'étoit permis de s'occuper que 
des travaux de l'Agriculture, combien de 
gens oififs ne verroit-on pas ? Que fervi-
roient ces talens fi variés, dont les hom
mes font enrichis par le Créateur ? Ce n'eft 
qu'en les emploiant de diverfes manières au 
bien général, qu'on les rapporte à leur def» 
tination. Banniflez les Arts 5 vous ramène
rez la Barbarie qui détruit l'Agriculture , & 
rend le Laboureur plus malheureux que le luxe 
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le plus effréné n'auroit pu le faire ; vous 
ferez de tous les Etats de l'Europe autant 
de hordes de Tartares. D'ailleurs ces Arts, 
ces Métiers, qui vous choquent, exiftent 
dans la Société, i Nous fommes forcés d'a
voir des Tailleurs , des Cordoniers, des 
Tiflerans, des Marchands, des Peintres, des 
Graveurs, des Architectes, des Sculpteurs , 
des Comédiens, des Poètes,* ouï, jufqu'à 
des Cuifiniers, des Pâtiflîers & des Perru
quiers , parce que no3 Pérès en avoient, & 
que ce n'eft pas un crime d'avoir embrafle 
ces vocations. Tous ces Arts, il eft vrai t 

doivent être exercés, de manière qu'ils ne 
deviennent point nuifibles; mais en eux-
mêmes , ils ne font point contraires au bien 
général. 

Nous entendons par la fenjualitè tous 
les plaifirs que procure à nos lens l'at
trait de la beauté naturelle. La magnifi
cence comprend tout ce qui flatte le goût 
par le fecours de l'Art. Si cette double 
jfource de plaifirs étoit criminelle, il fau. 
droit en aceufer la Nature, qui nous inC 
pire pour eux un penchant il général, fi 
doux & en quelque forte irréfiftible. Ils 
peuvent devenir funeftes , fi l'homme s'y 
livrant avec une ardeur imprudente, oublie 
fa première deftination ; s'il en ufe de ma
nière à altérer fon bonheur, ou celui de la 
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Société. Al01 s le luxe devient un mal re
doutable ; alors il faut travailler à en pré-
venir les fuites. 11 ne s'agit que de dé
terminer les moyens propres à y réuflir. 
Pour cela , voions , s'il eft pofltble, à quels 
égards la fatisfaâion des fens peut être dan-
gereufe. 

ET d'abord il eft des plaifirs, dont Tu-
fage eft contraire à la modération • à la 
bienféance & à la juftice. Telles font la 
débauche, la molleffe , la difTolution. On 
peut nommer ces vices le luxe naturel. 
C'eft contre eux que les Loix doivent (e-
vir. Mais le zèle qui ofera les combat
tre doit être dirigé par la prudence. Des 
remèdes trop violens, des mefures ineffi
caces feroient propres à aigrir le mal plu-
tôt qu'à le corriger. D'un autre côté it 
faut éviter une funefte indolence, qui ou
vre la porte à tous les excès. 

IL eft une autre manière de varier les 
plaifirs des fens, qui n'eft criminelle que 
par corn par ai fon. A cet égard le luxe nuit 
à l'Etat ou immédiatement, en tant qu'il 
•'sffoiblit par l'exportation de l'argent •, ou 
médiatemem, parce qu'il caufe la ruine 
des particuliers & des familles, qui fa cri-
fient leurs vrais intérêts à la vanité. Dès 
que la dépenfe appauvrit un Etat, on ne 
fautoit difconvenir, qu'elle ne foit digne 
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de Panimadverfion des Loix. Une Na«i 
tion qui n'a que peu ou point de com
merce , doit défendre , ou du moins li
miter Timportation & Pufage des mar
chandées étrangères : Elle doit favorifer 
la confommation des denrées du pays. 
Mais il faut prendre garde de ne p^s eau-
fer une perte plus grande que le bien qp'on 
voudroit procurer. Si je ne craignois pas 
les principes trop févéres de quelques Mo
ralises chagrins , je dirois, qu'il faut pro
curer aux Citoiens , dans le fein même 
de la Patrie, des plaifirs propres i les dé
dommager de ceux qu'on leur interdit. 

L'ETAT eft appauvri par les fommes 
que le Luxe en tire ; il eft affoibli par la 
perte qu'il lui fait (aire d'un grand nom
bre de gens utiles, par le dégoût qu'on a 
pour ces vocations néceffaires, qui font les 
plus fermes appuis de fa profpérité. H 
fcudroit donc rendre gracieufe & honora
ble la condition des Laboureurs, Il feu-
droit diminuer cette multitude ruineufe 
de domtftiques, tout à la fois corrompus 
& corrupteurs, qui nuifent autant aux. 
mœurs qu'à l'œconomie. 

SELON les principes S!Ar\jlt^ la Législa
tion devroit rejetter le fardeau des char
ges publiques fur les vocations les moins 
utiles, & alléger la charge de celles qui 

t_ font 
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font néceflaires à PEtat. Elle devroit réf. 
traindre par des Impôts le nombre des 
domeftiques ; favorifer ceux qui tirent leurs 
valets de l'étranger &j empêcher les na-
turels du pais de fe deftiner à fervir. 
On remarque qu'il eft une efpèce de luxe 
qui ruine infenfîblement Perpèce humaine, 
& qui nuit à la population. L'ufdge des 
liqueurs fortes, l'abus du vin produit 
prefque toujours cet effet. La trop gran
de confommation des chofes qui fervent 
à la magnificence extérieure, aux com
modités de la vie & à la bonne chère ; 
fait haufler le prix des denrées de premiè
re néceflué. On peut donc exiger que les 
Loix protègent le Pauvre contre cette e t 
pèce d'oppreflïon. 

Mais ne pourroit-on pas demander là-' 
deffus fi l'augmentation du prix des den
rées ne fait pas autant de bien d'un co
té , qu'elle femble foire de mal de l'autre ? 
Les moiens par lefquels on peut la pré
venir , n'enléveront-ils pas à la Patrie uit 
avantage plus général? Gardons-nous de 
montrer une injufte partialité. Le luxe 
des riches n'eft pas feul condamnable. Ce
lui du Peuple eft beaucoup plus funefte à 
l'Etat. II augmente bien plus le prix des 
dentées , il répand bien davantage la dé-

X x 
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pravation des mœursl Je ne veux point 
interdire à l'an if an laborieux des mo-
mens de recréation & de repos ; il les 
mérite mieux que le Citadin inutile. Mais 
fi l'on calcule le tems qu'il confume dans 
des excès criminels, au mépris de Tordre 
& des bonnes mœurs ; fi l'on fait attention 
à l'argent qu'il diiîipe mal à propos & à 
celui qu'il perd en négligeant fon travail; 
fi l'on connoit Hrfluence que peut avoir 
la mauvaile conduite des Pérès & des 
Mères fur le fort de leurs enfans ; on 
fentira que c'eft ici un objet digne de 
toute l'attention de ceux qui ont en main 
l'autorité publique. 

JETTONS maintenant un coup d'œil fur 
ces objets de luxe qui renverfent la for
tune des particuliers. Les Législateurs 
s'en occupent. Les mefures qu'ils pren» 
nent à cet égard les empêchent peut-être 
de forger aux maux qui attaquent plus 
dire&ement TEtat. Ariftt foutient que les 
Loix ne devroient point s'embarrafler do 
cette forte de luxe. 

On ne manquera pas de dire qu'il feii 
aut?nc de ravages que ces défordres plus 
crians , contre iefquels les Loix . féviflènt. 
Q_el nulheur pour la Patrie, lors que 
la ptoi grande partie des Cùoiens de l'un 
& de l'autre iexe s'occupent férieuferaent 
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d'une parure ridicule, condiment dans de 
vains amufemens les heures deftinées à 
des devoirs refpedlableg , aviliflent leur 
ame par des goûts infenfés qui produifent 
la corruption? Seroit-U indifférent pour 
l'Etat de voir tant de fes membres rui
ner leur fortune par une folle diflïpation? 
N'eftce pas le plus grand de tous les 
maux politiques, quand une cupidité ef
frénée multiplie les bafoins, change des 
hommes libres en autant de vils efclaves 
de ceux qui diftribuent les grâces & les 
emplois ? Que deviendra parmi de telles 
gens la liberté & la vertu? Et fans elles, 
quel fera le fort de la Partie ? 

Telle eft Pobjeûion dans toute fa force,' 
mais on n'eft pas moins ami de la ver
tu • pour ne pas adopter toutes les confé-
quences qu'on en tire. On blâme le goût 
de la parure, qui annonce une petite ame; 
on cenfure ces brillantes folies qu'enfan
tent la mode & la vanité. Un bon Ci-
toïen s'en afflige. Mais quand tous ces 
objets ne feroient pas au deifous de la di
gnité des Loix; quand il feroit poflîWe 
d'entrer dans ces détails minutieux, dont 
l'étonnante variété trompera toujours la 
vigilance la plus attentive, Je ne vois pas 
pourquoi les Magiftrats devroient fe don* 

X X 9 
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ncr tant de peine. Cette forte de cor
ruption ne peut fubjuguer que des âmes 
viles. Un Citoïen vertueux, une bonne 
Mère de famille ne feront point aflervis par 
de fi petits objets. Si une perfonne fen-
fée prend quelque foin de fa parure, cela 
ne lui ôtera rien de fa dignité. L'homme 
prudent» la femme raifonnable fuit la 
mode , tant qu'elle ne blefle pas les Loix 
facrées de la bienféance. Quant à la 
troupe nombreufe des têtes légères, pour
quoi leur envier le plaifir qu'elles trou
vent à leur toilette, ou auprès de leurs 
Chevaux. Elles méritent notre compat 
fwtï bien plus que notre colère. 

IL y a beaucoup de chofes à dire fur les 
dépenfes excefïîves que ce goût entraine, 
Ceft peu qu'il embraffe la table, les ha
bits, les meubles, les bâtimens. Il crée 
de nouveaux befoins & par ces fantaifies 
multipliées, il jette dans la mifére des honu 
mes imprudens. N'eft-ce pas à PEtat à 
détourner la ruine d'une famille infortu
née? 

TOUT csla eft fpécieux: Mais eft-H 
poflîbie que les loix preferivent à chaque 
Citoïen les bornes, que fa fortune & fes 
circonftances lui aflîgnent ? Eft-il fort avan
tageux à PEtat qu'une famille opulente ne 
perde jamais fon éclat ? N'eft-ce point une 
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maxime de politique de laifler à l'orgueil 
& à la folie, une porte pour fe précipi
ter? N'eft-ce pas un bien réel pour le 
public que les richefles circulent, plutôt 
que de refter accumulées entre les mains 
de quelques particuliers. Tant que Ton 
n'indiquera pas avec précifion le point fi
xe f où le Législateur doit s'arrêter 5 tant 
que l'on rifquera, en gênant un petit nom
bre de Citoiens, de nuire à Pinduflrie, 
fans empêcher la ruine d'un beaucoup 
plus grand nombre de gens ; je ne vois 
pas {que les loix foient ici d'un grand 
ufage. 

IL eft vrai , dira*t-on i que les loir 
foinptuaires ne font pas fort utiles aux 
riches & à ceux qui dépendent d'eux ; 
mais l'Ordre mitoïen , cette Gaffe fi 
précieufe à l'Etat, eft preffée des deux 
côtés par les progrès d'un Luxe, qui ne 
connoit plus de bornes. L'éclat qui en
vironne les Grands infulte à fa médiocrité,' 
& Tinjufte avidité des petits lui fait païer 
beaucoup plus cher les chofes néceflkires 
à la vie. Les Gens de Lettres, le Cler
gé, la Magiftrature ne pouvant plus four
nir aux dépenfes de leur état, trouvent 
le fort des Artifans & des Domeftiquef 
plus tolérable que le leur. Bientôt per? 

Xx i 
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fonne n'ofera plus fe vouer à ces divers 
emplois, les affaires publiques feront aban
données , une foule de fujets indignes 
porteront dans ces vocations la bafleffe de 
leur ame & la petjtçfle de leurs vues bor
nées ; les gens en place ne feront plus 
réfpt<3és. Et Ci le défordre va jufqu'à ce 
point , la barbarie eft à la porte. 

Sans doute que c'tft un des plus grands 
maux qui puiïTe menacer une Nation. II 
eft réel. Tous les Citoïens éclairés en 
gémiiTent; mais le préviendra-1 on en fai-
fant des Loix fomptuaires? Cornent déter
miner précilémerit où doit commencer & 
finir cette Claâe mitoïenne , qu'il fau-
droitfauver? Pour faire un effài, entre
prenez de prefcrire certaines régies aux 
Ecclefiaftiques , aux Magiftrats, aux Gens 
de Lettres, à leurs familles & à leurs do-
meftiques. Mais attendez le fuccès , 
avant que de fonder là-defTus quelques ef-
pérapees. Si la, modération que fuppofe 
le' cârfecière des perfonnes dont il s'agit 
ici, ne les gouverne pas, les Loix ne 
ferontrelles pas impuiflantes ? Un homme 
qui fe croit malheureux parce qu'il n'a 
point un équipage brillant, une table 
lomptueufe, des habits magnifiques , n'eft 
pas digne d'être un Eccféûaftiquç, un Sa? 
$ant, un M^g'.itiat. 
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O N voit des Péces, des Epoux d'ail
leurs très refpeétebles, vivement pénétrés 
des maux que caufe le luxe, mais qui 
n'ont pas la force de réfiftar à une épou-
fe aimable, à un fils tendrement chéri, à 
une fille dont il faut procurer l'établifle-
ment. La bonté de leur cara&ére les rend 
faibles, il faut les aider de l'autorité des 
Loix. Mais Arijîe foutient que ces hom
mes aveuglés par une molle complaifancet 
trouveront mille moïens d'éluder ces Loix, 

LA matière ainiî difeutée, il ne nous 
refte qu'à rapprocher les principes du fa-
ge AriJle. Nous ne doutons pas qu'ils ne 
trouvent beaucoup de partions, bi on 
lui confioit le travail difficile de faire des 
loix contre le Luxe» il commenceroic 
par interdire tous les excès criminels* 
Plein d'indulgence pour les foiblefles in
nocentes , il ne permettroit pas le plus 
petit mal moral pour en retirer un p'us 
grand avantage phyfique. 11 défendroit, 
ou du moins il gëneroit par des impôts 
confidérables , l'introduftion des marchan-
difes étrangères, qui font pafler trop d'ar
gent chez l'étranger. Mais il y procéde
ront avec beaucoup de ménagement pour 
ne pas nuire aux progrès de Pindufttie. Il 
n'oublieroit jamais que ce feroit un mal 

X 2 4 
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pour l'Etat s'il avoît trop d'argent entafle 
dans Ton feîn. Quant aux déiordres qui 
nuiflnt à la population, ou qui font per
dre le goût des vocations utiles, il s'effor-
ceroit de les abolir par des défenfes, ou 
de les gêner par des taxes. Il fuivroit la 
même méthode pour toutes les efpéces de 
luxe qui corrompent refpéce humaine, ou 
qui augmentent la cherté. Ses rnefures 
les plus févéres feroient contre la fainéan-
tifè & les maux qu'elle traîne à fa fuite. 

COMME il eft impoffible de déterminer 
ai quel point la dépenfe d'un Citoien, com
parée à fa fortune & à fes circonftances , 
commence à devenir un luxe, il tâcheroic 
d'infpirer à tous les Membres de la Société 
le goût précieux de l'œconomie & de la 
modération. Ces nobles fentimens ne font 
pas du reflbrt des Loix. (L'éducation les 
fait naître & les fortifie. Cependant ARISTE, 
qui en a parlé dans d'autres ouvrages avec 
tant de force & de jufteffe f n'en fait ici au-
cune mention. ) Laiifant à chaque particu
lier le foin de régler fa dépenfe, il fe con-
tenteroic de prendre contre les diilîpateurs 
les rnefures néceflaires. 

QUANT à l'état mitoïen, il eft convain
cu que les mœurs le garantiront beaucoup 
mieuxlque les loix. Cependant il effais-
roit de régler à quelques égards, les dé« 
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pentes extérieures. Peut-être que dans un 
Etat Autocratique il réuffiroit par - là, k 
entretenir cette apparence d'égalité, qui 
rend moins dangereux les ferpens de l'en
vie. Mais les détails , dans lefquels il en
tre , font voir combien l'entreprife eft dif
ficile. Il ordonneroit que tous les Patri
ciens , tous les Magiftrats, leurs familles & 
leurs domeftiques ïuffent vêtus d'une ma
nière modefte & uniforme, fans dorures» 
fans diamans, fans dentelles. Aucun d'en* 
tr'eux ne pourroic avoir dans la Ville ni 
chevaux, ni équipages. Pour fi° fcvir 
d'une chaife • à • porteurs il faudroit un© 
atteftation du Médecin, qui ne icivi oie 
que pour un tems déterminé. Les 
voitures qu'ils pourroient tenir à la cam
pagne devroient être d'une grande (im
plicite. Chaque perfonne ne pourroit pas 
avoir plus d'un domeftique. Ceux-ci por
teraient la livrée, mais leur ajuftement 
devroït être uniforme & modefte. Dans 
les ftftins jamais plus de douze convives» 
ni plus de douze plats, point de vins ni 
de gibiers étranger?. Toutes les façades 
des maifons feroient uniformes & (impies* 
Ces mefures font fages : on pourroit mul
tiplier de pareils régîemens, mais la gran
de difficulté eft dç les faire obferver. Dan$ 
un Etat démocratique , dans une Ville da 
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Commerce, où l'ordre mitoïen n'efb rien» 
où les richeifes déterminent le rang, un 
pareil projet feroit chimérique, pour ne 
pas dire ridicule. Jitnais on n'y intro
duira cette claflîfication, que le fagê Afirtt-' 
îor confeilloit au fondateur de Sàlente. 
Dans ce cas il n'y a que la raifort qui 
punie régler la dépenfe d'un particulier 
du moïen étage. 

POUR les riches, que la Législation leur 
apprenne, s'il eft poffible, à connoitre la 
véritable gloire. Se diftinguer par de fu-
perbes Palais, briller par l'éclat de l'or & 
des pierres précieufes, Te faire traîner dans 
des chats dorés, avoir une table entourée 
de lâches parafites , feroit ce là le bon
heur ? Voulez vous emploïer votre fuper-
flu avec gloire ? Formez d'utiles établiflè-
mens pour l'éducation de la jeuneÛe ( Ré
formez à cet égard les abus & ne foïez 
pas fages uniquement pour vous-mêmes. ) 
Encouragez l'induftrie ; récompenfez les 
talens; honorez le mérite. Qje les plus 
habiles Artiftes foient emploies , non point 
a (atisfaire votre luxe, mais à élever des 
monumens à la mémoire des bienfaiteurs 
de la Patrie. Diftcibuez des prix à ceux 
qui fe rendent utiles par de bonnes inven
tions. Si vous êtes a(fez fages pour cm-
ploier ainli le quart de vos revenus » 
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vôufc n'avez pas befoin des Loix. Mail 
s'il eft des âmes affsz baffes, pour être 
infenfibles aux (ommations de la Patrie 
qui attend d'elles fon bonheur, elles lbnt> 
capables de violer les régies les plus ia-
ges. £t cependant combien n'y en au-
rpit-il pas , qui croiraient défendre leur lk! 
berté, çn s'éievant contre ces principes? 
Nous (ommes libres, diront-ils, c'eft une 
tirannie à laquelle nous ne nous foumct-
trons jamais, Quoi/ On prétend noue 
prefcrire l'ufage que nous pouvons faire 
de notre fortune & de nos biens? Hom
mes vraiment méprifables, qui ignorent: 
que la liberté confifte a obéir aux Loix! 
Le vrai Citoïen, le Philofophe patriote, 
ne balance pas à s'y foumettre lors mê
me qu'elles font directement contraires à 
fa façon de penfer. Convaincu que le plut 
grand malheur pour l'Etat & pour les Par
ticuliers c'elt le mépris des Loix, il ne 
voudra jamais donner l'exemple de la li
cence. ( 0 1 a beaucoup écrit fur le Lu» 
xe , mais il nous manque un Traité com
plet , dans lequel on l'ait conflJéré d'abord 

<*par rapport aux moeurs, à la politique & 
à l'œconomie, enfuite relativement aux 
caractères des différentes Nations, aux di-
verfes formes des Gouvernemens, & à 
toutes les Cia&s des Citoïens. Ua Ou-
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vrage bien fait fur cette matière produi
s i t peut-être plus d'effet que les loix 
fomptuaires. Combien de fois ne les a-t» 
pn pas vu échouer contre le penchant qui 
nous porte à faire ce qu'on nous défend ? 
Le (exe aimable que ces loix incomodent 
le plus i manqua-t-il jamais d'expédiens pour 
s'y fouliraire ? En vain défendra-1-on de 
depenfer, H l'on ne détruit pas le goût de 
la dépenfe. En vain prendra-t-on les plus 
fages mefures contre le luxe, tant que le 
plus grand nombre fe fera gloire de fe 
diftinguer par l'éclat extérieur, tant que 
la multitude admirera ftupidement ces 
brillantes chimères qui énorgueilliifent nos 
gens du bel-air. L'unique moïen qui 
nous refte, c'eft peut être un nouveau 
fyftème d'éducation directement oppofé à 
celui que Ton aime à fuivre, uniforme 
pour tous les Cicoiens, & fixé par l'au
torité fouveraine. C'eft encore l'exem
ple des perfonnes, qui tiennent le premier 
rang par leurs talens, leurs emplois f ou 
leur fortune.) 

if < $ * % 
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. S. if. D. TissOTî c <h i . Lettres fur 
' la Médecine-Pratique par M. TissOT , 

Membre de la Société Royale des Scien
ces de Londres, de P Académie Médico-
ïhyfaue de Bâk , & de la Société Oeco-
notnique de Berne. A Lau[annet chez Fr. 
GRASSET ET COMP. 177°. *• v - î î 8 * 
p. i a # . 

j^'AUTEUR publie de nouveau dans c* 
Volume quelques pièces fur la Médecine 
pratique, qu'il a enrichies de nouvelles ob-
fervations. Nous n'avons pas befoin da-
joûter qu'elles font faites avec foin .rap
portées avec beaucoup de precifion & de 
Simplicité. On ne trouvera point ici lel-
prit de fyftême i on voit que M. TissOT 
cherche la vérité, & qu'il ne fuppofe point 
l'avoir trouvée. Combien n'importeroit-il 
pas qu'un grand nombre de Praticiens éclai
rés & modeftes, fe communicaûent amfi 
les obfetvations qu'ils font à portée de 
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faire ? Ceft Punique moyen de perfe#îorC 
ner la Médecine ; & comme elle fuppofè 
d'immenfes détails, on ne peut y travail
ler avec trop d'aflidi ïté & d'ardeur. Il 
eft vrai qu'on a beaucoup écrit fur cette 
matière j mais on trouve peu de perfonnès 
qui aient le taknt de Pobfervation, & dont 
Pefprit foit fupérieur aux préjugés vulgai
res. La première Pièce de ce volume eft 
une Lettre à M. ZIMMERMANN , autre 
Médecin qui fait honneur à la Patrie. M# 
TISSOT y donne d'abord des obfervations 
intéreflantes fur la Maladie noire % (morbus 
niger) efpèce d'hémorragie dangereufe, que 
d'autres ont nommée Colique hémorroïdah 
& vomijfement de fang. Il la diftingue d'u
ne autre efpèce de maladie noire, dont la 
caufe eft dans une bile corrompue. Les ob
fervations qu'il promet fur ce fujet, feront 
d'autant plus nécefîaires , qu'il s'écarte en 
ce point de l'autorité d'HipPocRATB. Les 
fymptômes de cette maladie font très-bien 
cars&éiifés; les caufes en font extrêmement 
variées ; la curation difficile eft incertaine. 
L'Auteur entre à tous ces égards dans des 
détails , qu'il faut chercher dans l'ouvrage 
même. 

SUR la fin de fa Lettre, M. T. parcourt 
differens fujers , fdns en approfondir aucun. 
Il indique les difputes Littéraires qu'il a euef 
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avec 'quelques Savans , fur l'inoculation ; 
nrtfs il ne fe propofe point de réfuter leurs 
fyftêmes. Tel eft , dit-il, le fort des dé
couvertes utiles; toujours elles trouvent des 
antagoniftes intéreffés. On a vft le Mer
cure , le Tartre émétique, l'Opium, le Ki-
na , l'Ipécacuana & d'autres fpécifiques 
condamnés , calomniés avec acharnement 
triompher enfin de leurs adverfaires. Ulr» 
ritahilité % cette découverte admirable eft 
encore aujourd'hui expofée aux traits (Tune 
multitude de gens qui n'épargnent rien 
pour prévenir 01* pour déguifer leur dé
faite. Quelques uns en défigurant le fyftë-
me de HALLER, confondent l'irritabilité & 
la fenfibi'ité. M. T. promet de détruire 
bien-tôt cette nouvelle chimère. 

O N lit avec plaifir l'analogie que l'An.1 

teur trouve entre les animaux & les planâ
tes. LA METTRIE , qui a eu cette idée 
dans une de les brochures, s'en tient aux 
rapports anatomiques. Notre Auteur s'at
tache à développer l'influence de l'air & da 
fol, fur l'un & l'autre règne. Les plantes 
comme les animaux , perdent la vie dès 
qu'elles manquent d'air. La corruption de 
cet élément eft auflî funefte au Jardinier 
qu'à la laitue qu'il cultive. Le tems con-
facré au fommeil par les animaux, qui vi
vent encore dans tes bornes de la nature » 
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cft auflî pour les plantes Pépoque d'un r£ 
pos conforme à leur manière d'être. L'Au
to une fait cefler dans les plantes la circu
lation des fucs ; elle l'interrompt de même 
dans plufieurs efpèces d'animaux. En hi
ver, les uns & les autres paroiiTent fans 
vie, & le printem3 ranime à la fois les deux 
efpèces. L'obfervateur attentif diftingueroit 
au befoin l'abrence du foleil, au fimple af-
pe& de certaines plantes ; le voyageur fa
tigué peut la fentir par l'incommode acti
vité des infecfles qui le déchirent. L'i-
nadtion qui affoiblit l'animal fait auflî lan
guir la plante. Chaque efpèce d'animaux 
connoîc certains alimcns qui lui font pro
pres. Le climat, l'air, la terre, l'eau de fbn 
pays natal, lui font plus favorables. Les 
plantes ont auflî leur patrie, hors de la
quelle elles périflent, ou du moins elles 
languiflent fans vigueur. Celles-ci ont leurs 
maladies analogues à celles des animaux; 
elles ont aufîi leurs remèdes. En un mot» 
l'un & l'autre régne a les mêmes caufes 
d'accroiifemcnt, de fanté & de vie, les mê
mes principes de dépéiiffement, de maladie 
& de mort ; ces meuvemens vitaux forçt 
produite par des principes femblables. Quand 
on dit que les animaux fe meuvent plus 
que les plantes > fait-on aûtz d'attention à 

la 
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la mafle du mobile, à la célérité, à Tef-
pace parcouru & fur-tout à h réfiftance ? 
Nous ne craignons pas d'affirmer que le 
mouvement de quelques phntes eft plus 
grand que celui d'un très grand nombre 
d'animaux. Cela n'empêche pas que le prin
cipe intérieur dij mouvement, l'irritabilité 
ne foit plus fone dans ceux-ci. Mais elle 
eft de la même nature, purement corpo
relle, & c'eft ce que M. TISSOT vouloit 
établir 

L A féconde Lettre eft aJreflfée à M. 
D E H A L L E R , elle contient des ob-
fervations fur la petite vérole. Les 
Arabes font les premiers qui aient indiqué 
la manière de la traiter. La faignée, les 
rafraichiflans, les acides, les lavemens, une 
diète très-légère leur parurent des moiens 
propres à calmer l'inflammation du fang , 
tandis qu'ils préparoient la peau pour fa
ciliter l'éruption. PAKACELSE, introduis 
fant une méthode diredement oppofée, 
augmenta pendant plus de deux fiéetes les 
ravages de cette cruelle maladie. SYDEN-
HAM, & après lui BOBRHAVB, élevèrent 
leurs voix contre ces abus. Le premier 
ordonna l'opium, mais ce remède très 
échauffant peut être fort dangereux. L'ex
périence prouve cette obfervation, l'auto? 

Yy 
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rite de plufieurs Médecins la confirme & 
M. T. paroit l'appuyer de raifonnemens 
très folides. Il y a cependant des cas où 
ce narcotique eft utile. Lorfque le venin 
Ce porte fur les parties intérieures, c'eft 

, un moïen efficace de le chafler vers la 
peau. 

M. TISSOT adoptant le fyftème des 
Arabes» défend le lit à fes malades, fur* 
tout dans l'ardeur de la fièvre. Il veut 
qu'on ait foin de rafraichir l'air. En été 
il faut arrofer les planchers » tremper des 
branches de faule ou de frêne dans un 
feau d'eau & en joncher l'apartement. Il 
recomande de changer de linge, de tenir 

, les pieds 'au chaud. Les bains tiédes ra-
fraichiflent le corps & amollirent la peau. 
Les alimens font interdits tant que la 
fièvre dure. Les émulfions font bonnes. 
Les fruits aqueux, les fraifes, les frara-
boifes, les cerifes peuvent être employées 
en été; les raifins, en automne. Les ci-
catrices il redoutées du beau féxe ne vien* 
lient pas de ce qu'on a percé les puftu-
Zes; mais de ce qu'on a négligé de les 
ouvrir. Aiez donc foin de les percer dès 
qu'elles blanchiments pour empêcher que les 
acretés qu'elles contiennent ne créaient la 
.peau, ou même ne caufent en rentrant 
Uûe révolution dangereuf^ .Lorfqu'e* 
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voit un malade incomodé par la toux & 
refpirant avec peine » on l'attribue aux 
pullules qui fe font formées dans l'intérieur 
du corps. Selon M, T. rien n'tft p*us rare 
que ce cas. Les fymptomes viennent de 
l'inflammation des parties intérieures & de 
l'irritation de la glotte & du larinx. Cette 
opinion eft appuiée de plufieurs expérien
ces. 

POUR prévenir les fuites qrelquefoit 
très dangereufes de cette maladie, évite* 
Pair chaud & renfermé; fuiez les remè
des échauffons; tant qu'il y a de la fup-
puranon & de la fièvre, abftenez-vous de 
viande, de bouillons, d'œufs & de vin * 
enfin prenez de bonne heure des purga
tifs convenables. Nous nous étendrions 
trop, fi nous voulions rapporter tout ce 
que l'Auteur dit d'jntéreflant ; mais nous 
n'avons pu cous refufer le olaifir de faire 
connoitre ces obfervations fi généralement 
utiles, à ceux de nos L;<ft ucs qui n'en
tendent pas la langue dans laquelle M* 
Tijfot a éciic. 

CE qu'il dit fur F Apoplexie n'eft pas 
moins curieux. L'apopiéxî  -'eft autre 
chofe que la ceflà'ion du intiment S de 
tous les mouv mens voiontbiiec hl!e a 
lieu lorfque la coiupreifion des nerfs dans 

Y y % 
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le cerveau, fufpend les fondions de cet 
organe. L'abondance du fang, qui s'y 
porte cft la caufe ordinaire de cet ac
cident. Il n'y a point de partie où il en 
aille autant, & où il puiffe plus facilement 
s'engorger. De ce que l'apoplexie frappe 
tout d'un coup , on ne doit pas conclure 
que le mal ne s'eft pas formé à la lon
gue. Quelquefois un violent chagrin 
qu'on s'efforce de cacher, un mouvement 
de colère qu'on réprime avec effort, fuf-
fifent pour produire lef plus triftes effets; 
mais en général, l'obftrudion des petits 
vaifleaux prépare infenfiblement le coup, 
qui accable lorfqu'on s'y attend le moins* 
Lorfqu'il eft frappé, il faut pour l'adoucir 
diminuer l'afluencr du fang. S'il s'eft 
rompu quelques vaiffeaux , le coup eft 
mortel ; c'eft une apoplexie foudroïante. 
La faignée réitérée plus d'une fois, fi le 
cas l'exige, fert à diminuer la ten fi on des 
vaiffeaux. Les lavemens avec de l'eau> du 
Tel, & une dofe de manne, de tamarins 
& de nitre dégagent par le bas. Faites 
boire au malade du jus de citron avec 
beaucoup d'eau. Qn'il ait la tête décou
verte, les jambes pendantes, le corps éle
vé & peu couvert. Surtout évitez de l'a
giter, point de fridions, point de liqueurs 
fpkitueufes, rien en un mot qui puifft 
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accélérer la circulation. On croit la 
fièvre néceffaire, mais elle ne peut Pêtre 
que lorfque les vaiifeaux font dégagés > au
paravant elle feroit mortelle. 

POUR prévenir un mal fi funefte, em. 
péchez le pléthore par une diète légère & 
des évacuations , choififlez vos alimens 
dans le règne végétal; que votre boilfon 
foit légère & délaiée. Les vins fpiritueux 
font nuilibles; préférez ceux de la Côte, 
d'Yvorne ; & dans l'étranger, les vins du 
Rhin , de la Mofelle & de Grave. Sou-
pez légèrement fans viande ni vin ; fuie* 
le fomeil après midi, toujours mauvais 
même quand on fe porte bien; ne dor
mez pas long tems la nuit. Ne craignez pat 
qu'une telle diète diminue vos forces : elle 
cft propre à les augmenter, Fexpénencfe 
pourra vous en convaincre. Fuiez tout 
ce qui peut exciter le mouvement du 
fang ; les alimens & les remèdes acres 
font de ce genre: Evitez Pair chaud & 
couchez dans un apartement vafb & froicP, 
avec les rHeaux ouverts Tenez chaude
ment vos pieds $ craignez le foleil f & 
tous les efforts qui exigent une longue inCs 
piration & portent le tang à la tête. Re
noncez à tous les narcotiques. Les mouve-' 
mens de colère & les tranfports de lu 

Y y 3 
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joie ne font pas moins dangereux. L'é
tude porte le fang au cerveau. Lors qu'un 
homme de Lettres éprouve cette pelan-
teur qui leur eft fi ordinaire, qu'il quit
te à l'infbnt le travail, qu'il fe décou
vre la tète , qu'il fe tienne tranquille fans 
fe pe<mettre même de parler; qu'il ait or
dinairement la tète peu . couverte ; qu'il 
fuie les appartenons chauds, qu'il ufe d'u
ne diète légère. Après avoir parcouru dif-
férens cas particuliers qui tiennent de 
l'apoplexie, M. T. examine fi la fumée 
de tabac eft un préfervatif contre ce mal. 
A cette occnfion il s'élève contre cette plan
te introduite en fcurope depuis l'an i 560. 
JEAN NICOT Amb. de France à Lisbonne 
en fit l'é!oge & introduit, félon notre Sa
vant Médecin , un grand nombre de 
maux. Ce n'eft pas que le tabac foit tou
jours inutile, mais l'abus, l'ufage quoti
dien en eft dangereux. Il en eft de-mème 
du tabac en poudre , dont M. T. vou-
droit pouvoir abolir l'ufage. 

La caufe de la Paralyfie n'eft pas diffi
cile à trouver. Si l'on prtiie une par
tie du cerveau, on prive de fentimenc la 

.partie du corps dont les nerfs coirefpon-
dent à l'endroit comprimé. Le fang ar

rêté dans le cerveau produit cet effet avant 
Ou après l'apoplexie. La paralyfie peut 
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être totale ou {partielle. Quelquefois elle 
affe&e les nerfs, d'autres fois les organes 
des fens. Elle efl: de même nature que 
l'apoplexie, elle exige les mêmes remèdes 
& les mêmes précautions. La diète eft 
ici très efficace, elle feule a produit les 
plus falutaires effets. Si elle efl impuiffan-
te , il faut recourir à d'autres expédiens £ 
en n'oubliant jamais que l'apoplexie eft à 
la porte, ou fi elle a précédé, en tâchant 
d'en connoitre la nature. Les bains chauds 
tant vantés dans cette cure, augmentent 
le pléthore» excitent le mouvement des 
humeurs & peuvent hâter l'apoplexie. 
Cependant emploies à propos ils ont pro
duit des effets excellent. Les bouil
lons de vipères font de même nature. Ils 
ne peuvent être utiles que lorfque la ma
ladie vient du défaut des humeurs & de 
la corruption du fang. UEleStricité eft 
suffi envifagée comme un fpécifique ad
mirable j on en a fait ufage dans toute 
l'Europe, mais avec des fuccis très diffé
rent. En général fes principaux effets 
font d'augmenter la fièvre , le pléthore & 
les mouvemens convulHfs» Elle peut pn> 
duire de bons effets dans la paralyfie des 
doreurs. Elle pourroit être utile aux 
tempérament mous & qui n'ont point d'jj&j 

Y » 4 
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ritabilité, tel eft celui de ces infortunés 
qui naiffent à demi-imbéciles. La colère a 
fouvent guéri des paralitiques f fouvent 
auiTi elle en a fait périr 

APKE'S avoir parlé de la paralyfie qui 
détruit le mouvement, M. T. porte fes re
gards fur 1 hydropifie qui vient de la lan
gueur des efprits vitaux. Les fortifians 
viendront à bout de Phydtopifie , qui pro
cède de raffoibliflemeiît des vaifleaux après 
une longue maladie. Dans le choix des 
remèdes qui font évacuer les humeurs croû-
piflantes, il faut éviter ceux qui augmen
tent la corruption, ou qia excitent la fiè
vre, prefque toujours dangereufe dans lés 
maladies chroniques. Rien n'eft plus effi
cace qu'une diète légère, fur-tout peu ou 
point de fouper. Lorfque le mal devient 
preffant, aiez recours aux acides minéraux ; 
}oitfnez-y les rcliiurans. L'efprit de fouf-
fre avec le kina ont fait des cures heH-
reufe$. La Ciëme de tartre eft utile dans 
certains cas que M. T. rapporte. L'efprit 
de tïître, ou de fouffre appaife la cha
leur , & calme là toux dont les hytropi
ques font fouvent tourmentés. SYDENHAM 
recommande leé purgatifs violefts. Ils iont 
quelquefois utiles, parce qu'ils font écou
ler les humeurs* fobvetit il* çaufcntdetrèt 
grands maux. 



D E C E M B R E 17S9. *$9 

LÀ maladie étant déclarée, on peut pres
crire trois chofes également utiles. L'exer
cice à pied, à cheval, en char ou en car-
roffe; une grande diminution des alimens; 
Pufage des remèdes propres à exciter les 
urines & la tranfpiration. On a beaucoup 
recommandé la fquille, & M* T. en a vu 
d'excellens effets» en prefcrivant une dofe 
qui la r̂endit diurétique. Quelques-uns 
ordonnent l'ufage du crejfon\ mais il eft 
dangereux dès qu'il y a de la fièvre & de 
la putréfaélion. 11 en eft de même de la 
limaille de fer, la chaleur & la fièvre l'ex
cluent ; mais elle eft admirable lorfque la 
maladie ne vient que du relâchement des 
fibtes. C'eft fouvent le cas des jeunes filles 
d'un tempérament fluet & d'une vie fé-
dentaire . . . . Les Anciens connoiflbient 
Fufage des fridions avec de l'huile. Un 
Médecin Anglois a fait d'heureufes cures 
en frottant ainfi l'abdomen pendant une 
heure matin & foir. Au bout f de quel
ques jours les férofités s'évacuèrent par lis 
urines. La nature indique d'elle-même l'é
vacuation par les pores , principalement des 
jambes. Le Comte d'OsTERMANN fut guéri 
d'une hydropifie dangereufe, par une lueur 
abondante des pieds, qu'il conferva pendant 
vingt ans fans aucun retour de la maladie. 
Ici l'art a imité la nature \ on a fait des 
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ouvertures aux jambes, mais le foulage-
ment qu'on en tire, eft de courte durée. 
Quelques modernes ont emploie les ccin-
tharides 9 mais elles peuvent produire la 
gangrène. Le mercure eft un apéritif très-
puiiiant ; il peut produire de grands ef
fets lorfque les vaiflèaux font obftrués par 
quelque caufe intérieure ; mais il faut l'or
donner avec précaution & s'en abftenir en
tièrement , tandis qu'il y a de la fièvre, ou 
que les forces font diminuées par la putré
faction. 

CETTE Lettre pleine d'obfervations neu
ves & utiles , eft fuivie d'une courte di t 
fertation fur la colique des Peintres. Cette 
pièce a été inférée dans le Journal latin 
qui fe publioit à Berne, fous le titre de 
Diariwn Italie* & Helvetkdt Littérature. 
An. 1759. T. 4. p. 142. feq. 

LA Lettre de M. TISSOT au Comte Ft. 
RONCALLI t eft une réponfe irronique , 
mais toujours décente & utile t à une cri
tique peu ménagée de ce Médecin, au fu-
jet de l'inoculation. Enfin, la Lettre 
à M. BAKER , Médecin Ânglois, fur les ma
ladies qui proviennent du feigle ergoté > a 
déjà paru dans le 5f V- ^es Tranfa&ions 
fhilofophiques. Nous nous y arrêterons encore 
quelques momens. 
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« L E froment & le feigle font fujets à 
trois maladies bien diftinéles, mais qu'on a 
fonvent confondues. 1. La rouille, en latin 
rubigo, en Ang'. imlàerw, en Ital. ruggine, efl 
une poufliére g'utineufe, d'un jaune rou-
geâtre, qui s'attachant à la paille & à cette pe
tite peau qui couvre la graine, empêche 
Faccroiflèment Le grain mal nourri fe fé-
chf, & ne donne point de Farine. 2. La 
nielle, en lar. uflilago , en It. fuligine eft 
un nom génétique. qui déûgne tout fro
ment qui devient noir. On en diftingue 
deux efpèces, le charbon <k la carie, a ) Le 
charbon s'apperçoit à peine au dehors , à 
muins qu'on ne dife que les grains font 
plus ronds ; mais la fubftance intérieure fe 
change en une poufliére noire, vifqueufe & 
fétide, t e célèbre DUHAMEL appelle cette 
maladie la bojfe. M. fcûNNtT Ta très-bien 
obfervée dans le bled d'indc, ou le maïs, b ) 
La carie, que plufieur* défignent par le 
nom générique de nielle, attaque le fro
ment & le feigle. Elle ne s'attache pas 
leulement au grain , mais encore aux 
fleurs & aux feuilles, & elle tue tout ce qu'elle 
touche. La maladie corner çant avec la 
fleur, le grain ne meurit j .mais. 

3. U Ergot, en Lat. Secale cornutum* 
en Al. Mutterkorn% eft une maladie parti. 
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une végétation irréguliére, qui tient à !« 
fois de la nature du grain & de celle de 
la feuille. Sa couleur eft d'un verd {om
bre, il cft long de quatorze ou quinze 
lignes, large de deux. Si on le féme il 
ne germe point. Il abonde dans les an
nées pluvieufes, fur-tout quand les pluies 
du prinrems ont été fui vies d'un été fort 
ch^ui (* ) . 

Si cette diftinftion avoit toujours été 
fa'fie on auroit évité bien des erreurs. La 
rouille & la brûlure ont été connues des 
anciens; mais il« ont confondu ces deux 
mots, & les modernes ont fuivi leurs tra» 
ces. Qnant à l'ergot on n'a pas pu le 
confondre, mais on lui a donné differens 
noms ; c'eft encore une fource de confu-
fion. Le pain fait avec du froment att*. 
que de la nielle ou du charbon fermente 
mal, fe cuit difficilement, il eft vifqueux» 
pefant, il caufe des naufées à ceux qui 
n'y Jont pas accoutumés. En I7f8 il yen 
eut beaucoup, & il oecafionna plufîeurs 
maladies chroniques. LONGOLIN a vu 

( * ) Yoiez la dijfertation de L A N G , # -
uauur £$ Médecin de Jbucernc, publiée en 
1717. 
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cutiére qui n'attaque que le feigle. Ceft 
une pçrfonne qui ayant mangé par curio-
fité quelques grains de froment uftilagi-
neux, fut attaquée de douleurs de mem
bres > dont elle ne fut quitte qu'après quel
ques déjecSions. Mais Y ergot eft beau
coup plus funefte, & quoique les maux 
qu'il produit n'aient pas été décrits avec 
exadlitude avant l'an M96 , il n'eft pas 
douteux qu'il n'ait produit de tout tems 
les mômes tffets. Il occafionne deux ma
ladies, l'une fpafmodique & l'autre gan-
gréneufe (*) . En 1^96. il régna dans 
fa Heflè une épidémie accompagnée de con-
vulfions. L'Univerfité de Marbourg Pat-
tribua à l'ufage du feigle ergoté, & pu
blia l'année fuivante un petit ouvrage al
lemand fur les fymptômes, la caufe & les 
remèdes de ce mal (**) . La même épi
démie régna en 1648, 1649, 167?, dans 
le Voigtland. En 1702, elle ravgea le 
territoire de Freiberg, & en 1716. la Sa-

( * ) HOFFMANN. Pathoi général p. 3. 
*. 9. §. 16. infcholioi 

(**) SENNKRTUS de fikrikus X. 4. #• 

14. 



*S>4 JOURNAL HELVETIQPE 

xe & la Luface. Ce fut alors que GoK-
L1KE, rafleaiblant tout ce qui avoie été 
écrie fur cette matière en fie connoitre la 
nature & les diifFerens (ymptomes ( * ). La 
Siléfie en fut attaquée en 1722. bPRiNO 
décrit ainfi celle qui régna en 1722. 
à Vartemberg, dans la Bohême: Le mal com-
menqoit par un chatouillement aux pieds, 
aux mains & à la tête, accompagné de 
contractions, que l'homme le plus robufte 
pouvoie à peine empêcher. Les malades 
crioiene que les pieds & les mains leurs 
btuîoiene, tout le corps étoie couvert de 
Tueurs, la tête s'appefantifToit, les yeux 
étoienc obfcurcis; quelques uns en font 
devenus aveugles, d'autres voioient les 
objets doubles. Quelques-uns devenoient 
maniaques ou méiancholiques. Ceux qui 
avoiene pafle Page de quinze ans étoient 
fujets à répilef fie , prefque toujours 
mortelle. Le pouls éeoit le même que 
[dans la meilleure famé. La maladie du-
roic deux , quatre , ifix & jufqu'à dou
ze femaines , mais avec des interval
les de repos qui laiflbient refpirer les 

. ( * ) A. O. GOELIKK cxcrcitationt!, 
fiibccjjîvdt T. 2.f. 1. V 
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malades. Les fueurs abondantes qui fui-
voient la fièvre ou les convulfions, hâ-
toient la convalefcence. En 1744 c e U* 
maladie parcourut la Nouvelle Marche. Dès 
lors on n'a pas obfervé d'épidémie fem-
blable. . 

MAIS l'ufage du feigle ergote, produit 
un mal plus affreux encore. C'eft une e t 
pèce de gangrène, que THUILLIER , Mé
decin du Duc de SULLY , obferva en 1750, 
dans quelques Provinces îde France. En 
I6JO, 1670, 1674» elle ravagea la Guym. 
ne. Les premiers fymptômes étoient une 
forte d'engourdiffement ou d'yyreffe ; quel-
que douleur , une enflure légère fans in
flammation , qui bien-tôt étoit fuivie 
froid incommode, de la noirceur & de la 
gangrène, qui faifoit tomber le membre at
taqué. Sans fièvre, & même fans beaucoup 
de douleur, on perdoit fucceffivement, le 
nez, les doigts , les mains, les bras, les 
pieds, les jambes, les cuifles. NOËL , Chi
rurgien de l'Hôtel Dieu d'Orléans , traita 
en 171 o plus de cinquante malades ergo
tes , comme il les appelle, entre lefquels il 
n'y avoit aucune femme\ & un très petit 
nombre de files. Un païfan tntr* autres 9 

fut attaqué de la manière la plus cruelle. La 
gangrené lui jit tomber d'abord tous Us doigts 
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£%m pied) enfuite ceux de P autre, après sein 
le rejie des deux pieds j enfin les chairs des 
deux jambes , £5? celles des deux cuijfes fe dé
tachèrent fuccejfivement. & m laifferent que 
les os. Dans le tems qiion en écrivait la 
relation, les cavités des os des hanches conu 
mençoient à fe remplir de bonnes chairs qui 
renaijfoient. ( * ) La même année fameufe 
par un hyver très rigoureux , ce raal fe 
njanifefta dans le canton de Soleure. En 
171^ & 1716, il fe communiqua à ceux 
de Zurich & de Berne. LAN G en fit alors 
la defcription. Dès lors on ne l'a plus ob-
fervé en Suide ; mais il a régné dans VOr-
léaoois trois ou quatre fois dans l'efpace de 
trente ans. Au refte, cette maladie n'eft 
poinc contagieufe, & le feigle perd au bout 
de quelques tems (à qualité vénimeufe. 
' IL eft mortel pour les animaux, auffi 

bien que pour les hommes , comme le prou
vent un grand nombre d'expériences faites 
fur des chiens, des cochons , des poules » 
des oies. Qu'eft-ce qui peut feire ainfi dé
générer le feigle ? On l'ignore. AJMEH qui 

a 

• • i l • i • i " '" » '" • * • • » " 

( * ) FONTENELLE, Vttfioire de PAcaJ. 
Royale dts ScitnCe:^ A. I71O. f. 8 • -
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15 prouvé que la carie vient de ce que le* 
ftmences font moifies, promet de chercher 
la caufe de Vergot. ) En attendant, ne pour-
toit-on pas foupçonner qu'il vient de quel
ques infeâes» qui dépofent leurs œufs dans 
les épies ? ( Comment agitai fur nos corps 
d'une manière fi affreufe '{ Autre queftioti 
â laquelle on ne fait point dé réponfe. II 
a un goût acre, qui reflemble à celui de 
certains narcotiques. Comment agit la niel
le ? Ceft encore un venin acre & vifqueux. 
LAN G aflïire que fi quelqu'un marche à 
pieds nuds, dans des champs où il y en a beau
coup , il aura les jambes couvertes d'ul
cères. Tous les phénomènes de cette 
maladie jufques ici peu connue , méritent 
l'attention des Médecins. La méthode cu-
rative qu'ils ont emploiée eft très différen
te & a eu peu de fuccès. Ceft rendre fer-
vice à l'humanité que de s'occuper de pa
reils objets. Ace titre-là] comme à diJ 
vers autres, M. TISSOT mérite la reconi 
noiflance de tous ceux qui s'intérefTent 
au bien général ? On voit avec évi
dence que le but qu'il fe propofe eft de 
rendre fes lumières & fon expérience autant 
utiles qu'il eft] poflible , & c'eft ce 
qui nous fait regrettor que cet homme ce-
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Jrbre ait biffé à d'autres le foin de tnù, 
cfuire en largue vulgaire l'excellent ou
vrage qui vient de nous occuper. 

4. LE DROIT NATUREL d'un Père à fou 
fils i avec des notions pour fervir à lém 

tihde du DROIT CIVIL & À celle du 
DROIT DBS GENS , par M. PILLICHODY,. 

Châtelain de Battîmes, Do&eur en Droit* 
• 2. Tant. 8». Tverdon 1769. 

V-/ ONNOITRE fes devoirs & les pra: 
tiquer, c'eft la tâche impofée à tous les 
hommes. On ne peut mieux mériter de fe* 
Semblables, qu'en les rappellent à cette def-
lination, & en h leur retraçant d'une ma
nière fenfible. Cette Façon de penfer vrai
ment êltittiablé, a engagé M. PILLICHODT 
i rendre publie un ouvrage, qu'il ne def. 
tinoit d'abord qu'à Pinftrudtion de fon fils. 
Saf méthode ferhbîe propre à prévenir l'in
application de la jeunefle trop légère , erf 
«e qu'elle fixe l'attention par une demande 
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qui détermine Vitat de la queflion. L'Auteur 
ne s'eft pas borné à l'étude du Droit na
turel. Il la croit trop fpéculative, quand 
on ne la compare pas avec les inftitutiong 
humaines & l'état aduel des chofes. Sui
vant lui, cette belle fcience ne doit être 
envifagée que comme un guide, qui con
duit V homme au travers des routes fou-
vent tortueufes du Droit Civil & du 
Droit des Gens, & cet ufage feul n'en 
Fait-il pas l'éloge ? Pour ne pas reftrain-
dre l'utilité de fon Hvre à un feul païs* 
il a traité fa matière d'après les principes 
du Droit Romain, en expliquant dans des 
notes les rapports & les différences des 
ufages modernes établis chez les différens 
Peuples de l'Europe. Ceux qui ne fe pro-
pofent pas de faire une étude particulière 
de la Jurifprudence trouveront ici des no
tions générales fur ce qu'il n'eft pas per
mis d'ignorer. M. P* fe flatte même que 
fjn livre pourra fervir d'introdudtion à 
l'étude du Droit Romain & à celle du 
Droit des Gens. PUFFENDORFF lui a 
fourni l'ordre & le titre des chapitres & 
il renvoie fouvent à cet auteur. Telle 
eft en général l'idée que M. P. nous don
ne de fon Ouvrage. Il ne nous relie 
qu'à ajouter nos propres obfervations* 
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LA méthode érotématique adoptée pàt> 
l'Auteur a de grands avantages , furtouf 
dans un ouvrage élémentaire , mais elle 
n'exclut pas cette liaifon des vérités in* 
difpenfable dans les Sciences fupérieures. 
Bien loin que l'ordre philofophique nuife 
à la clarté > on convient que W o i F a 
iïmplifié toutes les parties de la Philofo-
phie, Ceux qui aiment la méthode de 
ce grand homme feront fâchés que M. P. 
n'ait pas effaié de la joindre à la fienne. 
S'il avoit travaillé fur ce plan, il auroit 
diflingué avec plus de foin trois branches 
tiis diftindles de nos connoiffances , le 
Droit, Naturel* le Droit Civil & le Droit 
Jt's Gens. Le premier développé avec 
plus d'étendue auroit fervi de fondement 
aux deux autres. L'examen de leurs rap
ports & de leurs différences auroit donné 
à cet ouvrage cet air de nouveauté, qui 
fait la fortune d'un très grand nombre de 
productions littéraires; mais furtout il au
roit pu conduite à découvrir des vérités 
importantes. La manie des définitions 
eft ridicule, nous en convenons ; mais il 
Ton s'en fert raifonnablement, elles font 
un puiffant fecours, pour foulager la foi-
bleffe de notre efprit borné, & le meil
leur moyen d'éviter les logomachies. M. 
P. n'a pas toujours d*£ni les termes *b£ 

S 
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traits avant que d'en faire ufage. Ainfî 
il renvoie à PUFFENDORF, pour les dé
finitions de la confcience, de Y ignorance & 
de Verreur. Oa ne trouve pas dans fon 
livre la d finition des VaJJhns\ & pour 
l'avoir négligée, il les confond avec lçs 
habitudes vicieufes , telles que Vavarice, 
Yyvrognerie f la gourmandife , la parejfc. 
Souvent fcs. définitions (ont inexactes. Ain
fî celle de l'Etat eft une (Impie métapho
re , & celle d anarchie une idée vague. 

LES principes de M. P. fur plufieurs 
articles ne feront pas du goût de tout !e 
monde. On fera furpris de l'entendre 
affirmer qu'un Souverain peut, félon le 
Droit Naturel , conférer certains emplois 
à certaines perfonnes à condition qu'elles 
vivront dans le cél'bat. On ne trouvera 
pas hien qu'il faffe du mariage une con
vention purement civile > qui n'eft point 
fondée fur le vœu de la Nature atten
tive à conferver fon ouvrage. On n'ai
mera pas à l'entendre foutenir contre le 
célèbre Marquis de BEÇCARIA. la néceflîté 
des peines corporelles , pour réprimer le 
crime. On fe plait à croire qu'il y au-
roit, pour contenir les méchans, d'autres 
remèdes moins révoltans pour l'huma
nité , & qui feroient peut-être plus efficace^ 

Z % 3 
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M. P. demande grâce pour les négli
gences de fon ftyle. A cet égard nous 
devons dire avec Horace : Hanc ventant 
fetimm damwque vkijjim. Mais dans un fié-
de où ce n'eft plus un mérite d'écrire mé
diocrement , il eft des inexa&itudes 5 qu'un 
Ecrivain ne doit pas fe permettre. L'ou
vrage dont il s'agit en préfente plufieurs. 
Le titre même eft une faute de ftyle : Il 
nous paroit que cette phrafe, le Droit Naturel 
d'un Fére a fon fis, ne peut fignifier autre 
chofe (i ce n'eft, InJlruEtions d'un Père à fon 

fis fur le Droit Naturel. Dira-1- on en 
françois, il n'eft pas permis de lui gâter ce 
qui lui appartient ? Voici une phrafe tout 
à la fois équivoque & obfcure. Lorfquç 
deux perfonnes fe joignent, par un effet 
de leur volonté à nuire. On ne dit pas 
manque d apporter 9 mais faute d'apporter. 
Nous nous bornons à ce petit nombre 
d'exemples. Ce que nous avons dit 
peut fuffire pour donner une idée de 
l'ouvrage. Il nous femble que retouché 
fuivant une méthode plus exacfte, il fe-
roit plus propre à atteindre le but que l'Au
teur 8'eft propofé, & auquel nous n'avons 
garde de refufer nos éloges. Quoi de plus 
*refpe#3ble en effet, qu'un Père qui veut 
*tre lui-même rinftkuteur de fon fils ? 
Mais auffi quelle «attitude, quelle ap-
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plication, un tel devoir n'exige-t-il pas? 
Quiconque l'a bien rempli peut avec aflu-
tance adopter le public, comme l'a fait la 
célèbre Marquife DU CHATBLBT , en l'ad
mettant à purâter des leçons dont fon fil» 
étoit le premier objet. 

f. P0L1TISCHE SCHAUSPIELE* t. à 
à. Drames Politiques par M. BODMER 

ProfeJJèur à Ziiric. Seconde Partie, è 
Lindau 1769. 

.TN OS Lecteurs fe rappelleront les ré
flexions que nous hafardâmes il y a quçj-

' que tems, en annonçant ce nouveau genre 
de drames. Depuis lors , nous apprenons 
qu'il en a paru un fécond Volume, qui 
contient trois nouvelles piecss, OSiave, Né
ron & Pœtus. Elles ne feront probablement 
pas mieux accueillies que les précédentes par 
les critiques allemands, beaucoup plus $-
véres ou moine réfervés que l'on' n'eft 
en France. Au refte, nous nous faifons un 
devoir de publier les raifons que M, Bor> 

Z z 4 ; : 
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JVIER allègue lui-même en faveur de fort 
Ouvrage. Voici la pièce qu'il nous a fait 
parvenir ; elle annonce des vues dignes d'un 
vrai Patriote, 

REFLEXIONS fur Vamnonce des nouvelles 
pièces de théâtre de M. BoDMER, qui fç 
trouve au mou de Sept. p. 297, 

1 J J ••••_ ' 1 ' " 

V ^ / N fait que le théâtre des Grecs étolt 
une école publique, où l'on entretenait le 
peuple dans la connoiffance de fes droits £c 
des principes d'un gouvernement populai
re, ou on lui apprenoit à aimer la liberté, 
& à la défendre avec courage. Rien de plus 
naturel dans des htats, où cet ordre de 
Citoïens avoit tant de part aux affaires. 
Comme les intérêts de la République étoient 
les leurs, il étoit de la faine politique de 
les préfenter dans un véritable point de 
vue , a£n d'y attacher d'autant plus vivç-
ment tous les cœurs. 

POUR les théâtres des états, où la prof-
pêrité publique & en général le fort du 
peuple, cil entre les mains d'un petit nom* 
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bre île chtfs, qui en font des fecrets d'é* 
tat réfervés à leurs cabinets ; il paroitroic 
non feulement inutile, mais même dange
reux & incompatible avec la fourmilion 
paifive qui y eft néceflaire ; d'infpirer au 
peuple du goût pour les affaires du gou-
vernement , de lui faire iyutre de trop 
hautes idées d'une égalité populaire & de* 
privi»éges du Citoïen, 

VOILA pourquoi les Auteurs qui ont 
travaillé pour nos théâtres modernes, onc 
été obligés de bannir de leurs pièces, les 
vues nationales & populaires ; à la place 
defquelles, ils amufent les fpedateurs de 
fujets personnels. 

Nous ne favons ou trouver de nos jours 
des républiques animées du génie républi
cain des anciens Grecs , zélées comme 
ceux-ci pour les intérêts nationaux. Il feroit 
à craindre qu'un parterre compofé de mem
bres des états les plus populaires, ne cen
surât la répréfentation d'un drame qui fe
roit mention des affaires publiques , des 
befoins de l'Etat & des intérêts natio
naux. Dans les états modernes les 
plus populaires, le parterre trouveroit peut-
être ces grands objets peu intéreflans, & 
dignes des Héros du caraéfcère de Don 
QUICHOTTE. Je ne parlerai point ici du 
luxe, de la magnificence & de la diffipa-
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tion , qui font auflî inféparables des fpet> 
tades , qu'incompatibles avec la fimpUcité 
des mœurs & avec Pefprr d'induftrie: ver
tus ii néctfldires pour le bonheur des ré
publiques bornées, tant par rapport à leur 
étendue & à leurs forces , que par rap
port à leurs reflburces. 

£ N considérant cependant combien v 

feule forme extérieure des repréfentatur / 
dramatiques, a d'afcendant fur Tefprit c£ 
fur le cœur humain ; combien le Théâtre 
captive nos fens & change notre façon 
de pen(èr ; je crois que l'on pourroit fe 
fervir de ce genre , pour fauver de l'ou
bli l'ancien patriotifme , & l'amour da 
bien public. Je crois qu'il ne feroit 
pas impoffible d'obtenir ce but du moins 
en partie par la feule ledure de quelques 
fcênes, qui exprimeroient des caractères int 
trudifsj quand même elles ne feroient pas pré-
fentées aux yeux & à l'imagination par la vi
vacité du jeu des a&eurs. C'tft dans cette per-
fuafion que j'ai écrit quelques pièces en ce 
genre pour occuper dans la retraite du 
cabinet des ledeurs intellîgens & judi
cieux , fans prétendre amufer agréable
ment un Parterre trop frivole pour le fé-
rieux des affaires publiques, accoutumé 
* ne chercher dans les fpedadeS que deg 
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objets ordinaires, convenables à la peti-
telle des âmes vulgaires, c'eft à-dire les 
occupations & les avantures de perfon-
nages étrangers. 

CE feroit introduire une forte de def-
potifme dans la République des lettres, fi 
Ton vouloit interdire à un Auteur la li
berté de fe fervir de la forme dramatique, 
fans deftiner fon ouvrage au Théâtre. 
Comme ce nouveau genre de drame n'eft 
inventé que pour être lu, on s'eft dif-
penfé de s'aflujettir au goût & aux ca
prices du parterre. Il doit être permis à 
Fauteur de négliger tous ces petits artifi
ces néceflaires pour piquer des fpe&ateurs 
uniquement fenfibles à des événemens fri
voles, voluptueux & grotefques. Il n'a 
que faire d'épifodes, de perfonnages em
pruntés, de contraftes* de cataftiophes, 
de dénouemens forcés &c. Il y aura de 
tout cela dans fes pièces dramatiques , 
mais ce feront des incidens qui fe pré-
fenteront d'eux-mêmes , & qui naîtront 
de la vérité hiftorique, fans être amenés 
par une fiélion forcée. L'intérêt qui do
mine dans fa pièce, n'eft pas celui d'un 
perfonnage agité par des pafiions oppoféefr, 
embarafle parjle conflift de fes devoirs, 
& dont les occupations > les travaux & 

IL, 
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les foins ne regardent que fa fortune ou 
Jon fort perfonnel. Il s'agit des intérêts 
de la Nation , de fa profpérité , de fqs 
droits 9 de fon repos & de fa sûreté. 

DANS un Drame, dont l'aélion ne fe rap
porte qu'à une perfonne particulière, on n'a 
qu'à faire jouer les raiforts qui n muent le 
cœur de chaque homme. Cela fi>ffic pour y 
intérefler toutes iortes de gène. Chacun 
entre aifement dans la fituation du héros 
qu'on lui préfente. Dans le drame po
litique IVftTon porte fur la conftitution 
de l'état & fur une n-.ujn entière. H 
s'en faut bien qu'on foït porté générale
ment à y prendre part. Oa efl plutôt 
tellement prévenu, chacun en faveur de 
fa propre nation , qu'on n'entre que Foi-
blement dans Pintétè: de tout autre peu
ple > quelque peine que l'auteur fe donne 
pour mettre en jeu les rçiforts de l'hu
manité & les premiers principes de la 
vie fociale. Il faut renoncer à l'efpérance 
de flatter par un drame politique ce nou
veau goût populaire & républicain, de 
mériter l'approbation de la foule des gens 
élevés dans des principes qui favorifent 
plus ou moins le delpotifme. 

LE TON politique qui domine dans ces 
drames n'exclut cependant pas le ton pa<* 
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tîietique. L'Etat ou la nation peut affec
ter le héros de la pièce de l'émotion la 
plus vive. 11 peut fe trouver dans la fituation 
la plus touchante; mais les grands intérêts 
db ces pièces qui regardent ordinairement la 
confervation ou la ruine de l'état , le 
maintien des loix & des mœurs, deman
dent de grandes âmes qui s'arment con
tre le revers de la fortune d'un courage 
héroïque, & qui dans les extrémités les 
plus défefpérées ne fe laiflent abattre que 
pour quelques momens. De-là vient que 
ces fortes de fictions ne font rieii moins 
q\ic larmo'ïantes. 

QU'Y a t-il donc de plus mal imaginé,' 
que de juger de ces drames politiques, fé
lon les régies faites pour plaire au parter
re ? Régies qui ne font fondées que fur l'hu-
itieur & le caprice. Dès qu'on perd de vue 
lé but que l'Auteur s'eft propofé, & qu'on 
lui en prête un autre tout différent de ce
lui qu'il avoit dans l'efprit, les moïens les 
mieux choifis , ne peuvent que paroitre 
dans un faux jour, fans produire nul effet * 
ou un effet oppofé à leur deftination. 

VAUTEUR des drames politiques écrit 
pour des Lc&eurs du goût le plus naturel 
& des mœurs les plus fimpleç. ÎXes 
letburs qui envifagme un même objeu 
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dans tous les points de vue dont il cft firfL 
ceptible, & qui n'ont pas befoîn d'u
ne grande variété pour s'en occuper 
agréablement . . . . Des Iedeurs qui ne 
fe laflent, ni ne s'cnnuyent pas atfément , 
quand il s'agit d'agiter à fond une queftioa 
importante, & de la tourner de tout cô
té . . . Des Lefteurs qui ne voltigent pas 
rapidement d'un objet à l'autre. Ce fonfclà 
fans doute des génies, qu'il ne faut pas 
chercher dans le parterre. L'auteur au-
roit tort d'ambitionner ou d'efpérer les 
fuffrages de ceux qui dans leur impatien
ce voudraient que chaque perfonnage eut 
fon aâion & fon intérêt à part, qui s'at
tendent toujours à des intérêts compli
qués , à des événemens extraordinaires, à 
des contra îles entafles les uns fur les au
tres , perdant que le fujet ne roule que 
fur des affaires pcrfonnelles, qui n'intérek 
lent ni l'état, ni le public. On fait bien 
que les Lecteurs tels qu'on vient de 
les peindre, (ont partout clair-femés. C'eft 
pourquoi on ne s'étonne pas que les dra-
riies dont il s'agit, n'aient pas contenté 
les Iedeurs ordinaires. 

CEPENDANT il n'eft pas bien mal-aile 
de pouiier une paffion théâtrale par un 
enchainement d'impredions différentes ; 
quand on fe permet de l'interrompre & de 
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l'affoiblir en même tems, par huit à dix 
fcènes tendres & galantes , étrangères au 
fujet principal. Il en coûte plus fans con
tredit de nourrir un fait de Ton propre lue, 
que d'étendre à la faveur d'épifodes amou-
ïeufes, jufqu'à cinq actes une action iîm-
ple. 

e. ABREGE1 de PHifioire Sacrée far M. 
MALLET , Minifire du Saint Evangile, 
Genève , chez Claude Philibert 1768. 
Brock de 139. p. 8° . 

V > 'EST un Abrégé élémentaire de l'Hif-
toire de l'Ancien & du Nouveau Tefta-
ment, depuis la création du Monde jufqu'à 
la deftrucïion de la .Nation Juive par les 
Romains. L'Auteur tire de Jofefhe les 
événemens qui ne font point rapportés 
dans les Livres Saints , depuis Antiochus 
Pilluftre jufqu'à la naiffance de JÉSUS* 
CHRIST. La narration eft fimple & ai . 
fée, le ftile clair & aflf-z coulant. On voit 
que M. M. s'eft propofé de travailler pour 
la jeuneffe ; & il faut convenir que fon Ou. 
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vrage vaut beaucoup mieux qu'une foule 
d'autres produirions du même genre. Quoi 
de plus fec, par exemple, que l'Hiftoire 
Sainte de HLT.NER, dont nous avons une 
aflez mauvaife traduction françoife , que 
Ton fait apprendre aux enfans dans plufieurs 
collèges ? Cependant, il nous parait que 
l'Auteur n'a pas encore atteint le but 
qu'il fe propofe. Il reflerre les faits inté-
ïeffms, & il fe permet des difeuflions peu 
liécefTùires. La période antédiluvienne com
prend près du tiers de l'ouvrage , tandis 
que toute la fuite des Rois de Juda & d'IC-
raël eft renfermée en moins de dix pages. 
Combien d'exemples frappans de vertus & 
de vices, qull n'a pas développés? Combien 
d'occafions précieufes d'infpirer aux enfans 
des fentimens honnêtes qu'il a négligées? 
Combien de fois n'auroit-il pas pu, par 
une méthode adroite, piquer la curiofitc 
iiaturelle à un certain âge, & donner lieu 
à d'utiles leçons ? Jufques ici nous n'a
vons rien de mieux que le Magafin de Me

# 

le Frince de Beaumont. Il feroit à fouhai-
ter, que quelque homme de génie travail* 
lant fur le même plan, perfectionnât cet 
ouvrage vraiment utile , retranchât quel
ques longueurs, réformât quelques préju
gés, & développât les objets que Me. dt 
Bemmont n'a pas tou.hés. 
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LE fécond Volume des PRINCES DE LA 
ME'DECINE , que Fr. GRASSET & COMPA
GNIE publient à Laufanne par foufcrip-
tion, vient de fortir de la preffe. Nous 
fommes forcés, faute de place, de renvoieç 
au mois fuivant l'annonce de plufieurs 
autres ouvrages. 

7. A V I S. 

N TJ u s nous difpofions à annoncer le* 
Oeuvres de M. A B A u 2 î T , lort 
que nous avons reçu une déclaration 
que l'on nous a requis de rendre pu
blique par la voie dé notre Journal. 
L'Impartialité que nous nous efforcerons 
toujours de faire paroitre, exige qus 
nous inférions ici cette pièce. 

• . - • , r n . . . : i 1. •••>'>'. :;,-..;V 

J ' A I VU avec mu furprife extrême t an
nonce d'une édition des Oeuvre* de feu M. 
«ABAUZIT qui doit fe faire à Genève, chez 
tes Libraires PHILIBERT & CHIROL'. fat 
VU avec plus de furprife encore que ces Li
braires font de vains efforts pour déprimer 
une autre édition de ce même ouvrage qui 



7 i 4 JOURNAL HELVETIQUE 

s'exécute à Londres, 'ÇJ qui fe débitera <chez 
HAR&EVELT , à Amjlerdam. Èemour M 
vrai a & mon refpe& pour îa "mémoire de 
(Auteur , m'obligent à déclarer qtte in véri
table Édition ejî celle de Londres. J'ai tiécu 
avec M. ABAUZIT dans la plus parfaite 
intimité; pendant les dix dernières minées 
de fa vief je n'ai J>as été un feul jour fans 
le voir i TI -efl -mwt -aar-e -mes bras*, $$ 
perfonne ne fait mieux que moi, ce qu'il 
penfoit, & 'les wvrqges (pi il a < faits. Ses 
héritiers {Mrs. DE L I L L E - R O I , DE St. 
QfJEWTJ» & *>E £w3i d'UzFSj ) m'aicmt 
nommé fou £xé£uteur ieflamentaire, dépofé-
rttit fis unaiiufcrtfs entre mes mains. Les 
JSrs, PwilliWT & CfliROL ne peuvent /'»V 
gnoner* eux avec qui je traitai pour (impref-
fiçw M ces ntanufçrjts au nom de ces mêmes 
héritiers « mais Mrs. les Scholarques de Ge-

• nève empêchèrent cette édition. Cependant 
ces meutes Libraires ofeut dire dans Tavant-
coureur , ( qu'on ne fait comment on s'gft 
procuré en Hollande diveries pièces roa-
luiicrkts de M. ABAJUZIT, OU à lui attri
buées -gai 43e peuvent être que très impar-
Tajtes.x) Jv/ïf /ignorent -en effet, je içitr ap
prends que è'e/l moi ̂ uï les ai remifes à iHwm-
vie d? lettres qui Jes fait imprimer <* Lon
dres. Xktte Édition fera donc préférable à 
Tmutne à tous égards'. 
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1°. £#e s'imprime fwr tes originaux, ou 
fur des copies trouvées daxs Jes papiers de 
rAuteur. 2*. Mrs. les SdhoUrqites Je Ge
nève ne pouvant approuver toutes hs opx-
nions renfermées dans les manufcrits de cet 
homme céj&re, ks Editeurs Génois feront 
obligés, & par état* Ç# pour avoir une ap
probation t de Supprimer de/ pièces entières , 
& peut-être ken mutiler Vautres. Maîtres 
de quelques ouvrages de cet Auteur, & 
rtaiant pas âe furutiUartt qui les gêne, ils 
pourront les changer à leur fantaifie ,• faire 
ABAUZIT orthodoxe 9 très certainement ils 
ne le feront ni meilleur critique , ni plus Ja-
vant. Le Libraire de Hollande , plus libre 
qu'eux , pourra donner le peu qui rejtc de 
lui \dans toute ion intégrité : on y verra du 
moins fes vrak /intiment* iktte fidélité efi 
le premier devoir de tout Editeur, le premier 
objet du refpeSl dû à la mémoire des Eeri* 
vains* £s? le premier motif de la confiance dn 
public. 

M O U I T O U , 

G B N E v E , le a«*. Dec, 17^9. 

H v ^ 
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l . THÊ'RE'SR ET ELE'ONORE, feuille péridn 
diqiie &c. 176$. 

\ * > ' E S T le titre d'un ouvrage périodi
que qui a paru à VIENNE. Deux jeu
nes demoifelles animées d'un zèle géné
reux, s'efforcent de donner à leurs aima-
blés conçitoïennes des leçons^ (Je; fegefli 
& de vertu. Pour gagner leur confiance 
elles favetu joindre le , ton léger & badin 
de leur âge & de ïeut fexe au fel piquant 
d e la bonne plaifanterie* Leur fuceès a 
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cté heureux, elles avoient plus d'un moièn 
de captiver les luflfrages. Si elles plaifent, 
comme nous n'en doutons pas, arx Lec
teurs de ce Journal » nous leur fournirons 
Poccafion de foire connoiflance avec elles. 
Aujourd'hui, nous nous bornons à don
ner une idée de leur ouvrage d'après un 
de leurs compatriotes. Ecoutons-les elles-

% mêmes, nous n'oferions parler au beau fe-
x« avec autant de liberté. „ Si nous voU-
„ Ions être quelque choie de plus que 

* „ des poupées vivantes , deftinées à fér-
' w vir d'amufement aux perfonnes d'un au-
„ tre fexe, il faut favoir autre chofe que 
„ fe placer gracieufemcnt dans un fau-
„ teuil vis- à vis de nos chers époux, 

*-„ tourner machinalement vers eux des 
„ yeux languiflans, & de tems en tems , 
„ pour varier la fcène , bâiller avec 
n beaucoup de précaution & de grâce, 
„ Croiez - m'en , mes chères amies , les 
„ yeux les plus vifs font muets , dès que 
„ la bouche ne fait rien dire. Ce mot qui 
„ tranfporte nos adorateurs , quand ils 
„ l'entendent pour la première fois, ce 
„ précieux je vous aime, leur devient 
„ infipide, quand il n'entendent jamais que 
„ je vous aime , & encore je vous aime. 
H Ennuies à la fin de contempler de bel-

A a a $ 
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n les ftatues t ils les relèguent dçns qi^U 
w que recoin de leur cabinet d'antiquff 
* avec d'autres raretés qui ont pu lps 
„ amufer pendant quelques heures. Que 
^ le tems dpif paroitre long à un Jiorame 
m qui fe voit uni pour jamais à une Vé-
„ nus inanimée! Aflife à fes cotés, çlle 
p garde le (ilence, à moins que quelqu'un 
,, ne lui raconte pour l'amufer, combien 
p, dœufs on donne pour une grofche. 

C'ell pour animer ces belles ftatues 
que Théféfe & pionort fe font auteurs» 
elles s'efforcent de faire connoitre aux 
perfonnes de leur fexe les plus beaux gé
nies de France & d'Allemagne. La va
riété rend leurs leçons plus piquantes. Des 
vers, parmi lefquel$ Ion ne trouve que 
des pièces marquées du fceau de l'appro
bation publique, de la profe, des récits, 
des traductions, des fables , des dialogues» 
des lettres , toutes les différentes formes 
fous Icfquelles on déguife la morale pouc 
la faire goûter, font à leur commandement* 
eltes s'en fervent à propos pour piquer Ja 
$urioficé, & foutenir l'attention. 

QUELQUEFOIS les deux belles prennent 
un Cdtaélere aiftz oppofé à celui qu'on at
tribue à leur fexe. Jllles trouveront peu 
d'imitatrices, lors qu'elles fe déclarent $ 
hautement contre la flatterie & la vanité. 
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Combien peu de jeunes pctfonnes qui 
paient les fadeurs d'un cavalier a'la mo
de , de cet étrange compliment : Vous men
tez, Monfieur,je ne fuit pas belle. L'hif-
toire de la tentation d'Eve n'eft pas neu
ve , d'ailleurs c'eft une fatyre que tout 
le monde ne goûteroit pas. „ Le féduc-
,m teur , difent-elles, doit avoir pris la 
„ forme d'un de ces ferpens dont les écail-
t, les font fi larges & fi brillantes, qu'une 
w tète de femme peut s'y peindre comme 
„ dans un miroir. Eve yjapperçut fonima-
„ ge, & au même inftant le fédu&eur corn-
„ niençant à la flatter :JtO vous, lui dit-il, 
„ la plus belle des créatures ! Souveraine 
„ de ce globe, dont vous méritez les ho-
„ mages ! Cette figure eclefte dèvroit étire 
„ immortelle. C'eft alors que la vanité 
„ naturelle déploia toute fa force ", ThéJ 
rèfe veut infpirer à fes compagnes de la 
défiance contre de pareils artifices. Eri-
treprife vraiment louable ! Mais il y 
en aura peu, qui au milieu de ces dif-
eours flatteurs qui ennivrent, longent au 
rapport qu'il y a entre leurs adorateurs & 
le ferpent qui fit le malheur de la pre
mière femme. 

LE jugement que portent nos deux phi-
lofophes fur Clarifie, Taméla & '{frondt/ô* 

A a a 4 
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fera goûté du plus grand nombre. „ C/«-
„ rijfe, difent- elles , eft un livre qui ne 
„ paroit dangereux, qu'aux jeunes perfon-
„ fones, du lexe dont la façon de penfer n'a 
M point encore d'affiéte fixe. Je n'ai rien 
„ à objecter contre le principe que l'Au-
„ teur de cette hiftoire s'eft propofé d'é-
B tablir.. Ii eft jcfte en lui même ; mais 
„ une jeune fille ne prend pas la peine 
„ de chercher une vérité morale, dans 
M une fuite de cinq à fix volumes. Ra-
„ rement ofons-nous l'entreprendre lors 
„ que notre raifon eft dévelopée & notre 
„ efprit entièrement formé. Ainfi pour 
„ des lectrices ordinaires, Penfembled'un 
„ livre eft fans aucun effet ;. elles n'y 
„ voient que ce qui touche lé fort du 
M héros ou de l'héroïne. " ( Si ce n'étoit 
pas une Dame qui décide, on pourroit 
entreprendre de foutenir le contraire. Quoi
qu'il en foif, il nous femble qu'on peut 
conclure de ce qu'elle dit, que tous les 
romans font funeftes aux jeunes perfon-
nes de ce caractère. Et qui oferoit dé
fendre une pareille théfe ! ) 

„ Les fituations particulières , où fe 
*p trouve l'enthoufiafte Clarifié, ne font 
« pas fort inftructives pour des femme». 
w Le livre eft entre les mains de tout le 
» .monde, je n'ai pas befoin de citsr des 
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^ exemples. Cette vertueufe fille, qui 
H eft fi fiére de la pureté de fon cœur » 
„ reçoit des lettres d'un homme , de 
w la vertu duquel elle n'a qu'une bien 
w petite idée 5 & Paimable entant fait fort 
„ adroitement gliffer fa réponfe dans le 
„ bûcher. Bientôt après, la vertu mène 
* le jette dans les bras du drôle. Et 
w pourquoi? Pour fe fouftraire à la cruat-
^ té de fes parens. Infenfée/ lui crieroic-
w je volontiers, tu auras d'autres moiens 
„ de t'en garantir, des moiens légitimes... " 
( Oui, fi Clarijfe avoit pu lire fon hif. 
toire avant que d'agir, elle auroit faifi 
les moiens que Théréfe imagine. Heu
reux qui peut devenir fage par les mal
heurs d'autrui! ) 

„ Encore une chofe qui ne me plait 
3, pas du tout dans Clarifie. Lovelace t 

„ l'infàne Lovelace , eft peint avec les 
„ couleurs les plus fortes & les plus agréa-
„ blés. Hickman au contraire , qu'on 
* nous donne pour nn homme vertueux* 
M quelle pauvre efpéce en comparaifon du 
M premier ! Sous une telle forme, le vice 
„ eft aimable & la vertu ridicule. Le 
„ dénouement de Clm'iJJe déniait encore à 
la belle moralifte ". Il fiiffit pour une 
fille bien née, de favoir que le vice eji 
tout ce qui tiefi p<is vertu* Il eft dan-
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gereux pour elle d'en avoir une idée po» 
•fitive. ( Mais Y Agnès de Molière élevée 
dans cette ignorauce que Théréfe recom-
fiiande, aprit cependant à tromper Ton tu
teur. ) 

„ Par la même raifon Paméla ne me 
m convient guères. Cette fille devient 
M amoureufe de fon Maitre, d'un homme 
„ que fon rang mettoit fi fort au deflus 
n d'elle. Cela déjà n'eft pas édifiant, (fans 

"doute, mais cela eft vrai. ) » GRANDI-
„ SON a des morceaux peu inftru&ifs en 
„ ce genre, mais ici la vertu fe montre 
„ dans un jour trop fort, pour que les 
a ombres puiflent l'effacer. Ce livre fé* 
^ roit fe manuel de la vertu pour toutes 
^ les jeunes filles, fi Mifs Byron avec 
„ toutes fes bonnes .qualités, n'étoit pas 
„ une jeune perfonne fort vaine , fouvent 
w fuffifante & toujours babillarde qui fe 
3, pavane de {a raifon/qui décide en 
n maitre de chofes qui font fort au def-
w fus de fa fphère, qui parle aflez mali-
„ gnement d'autrui, & de foi-même avec 
^ trop d'amour propre. Henriette a des 
a, qualités intéreffjntes, il eft vrai, mais 
„ elle eft trop fajlueufe , trop précieufe. " 

On lit à la fuite de ce Volume quel
ques fragmens d'une feuille hebdomadaire, 
intitulée le Confident ( der Vertraute ) , 
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JEPe$ doniage qu'elle ait été interrompue. 
On voit qu'elle étoit furtout deftmçe $ 
relever les défauts ou les ridicules dorn̂ -
pans dans la Ville même, où elle étqit 
publiée. Il femble que les auteurs qyi 
pnt écrit en ce genre, ont prefque tou
jours négljgé cet objet. L'Allemagne four
mille d'ouvrages périodiques » mais la plu
part font écrits fur le même ton. G'çft 
une morale féche, un ton ennuipux & 
trainant, de fades répétitions de chofes qui 
ont été beaucoup mieux préfentées ailleurs. 
Pourquoi a-t-on négligé de donner à çps 
productions les avantages qui leur fçpt 
propres ? Relever les vices du pays QU 
l'on fera lu, obferver les cara&ères, faire 
for tir des défauts choquans dans le com
merce de la vie, dans les mœurs, dans 
les ufages; propofer de nouvelles îdç&s 
pour perfectionner la fociabilité , peijc^re 
les beaux traits qui méritent d'être con-
nus, les propofer à l'imitation s'ils font 
dignes de fervir de modèles, être comme 
Péricles, le réformateur de fes concitoïsng, 
tel eft le but de ces fortes d'écrits. fis 
font inutiles, dès qu'ils n'ont point d'in
fluence fur les mœurs. Les difficultés dxu> 
ne telle entreprife font effraïmtes, i\ eft 
vrai, mais elles ne font pas infurmonta» 
jfele; pour un homme de génie, qui ferpit 
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animé du noble feu de l'amour de la Pa-
trie. Ici il attaqueroit le fanatifme, là il 
combattroit l'irréligion, & les obferva-

* tions journalières, lui fourolroient mille 
occafions d'être utile à fes fembbbîes. La 
reconnoiflance publique feroit fa recom-

" penfe ; ceux dont il auroit fixé l'atten
tion fur des objets importans, ceux qu'il 
auroit corrigé de leurs ridicules béniroient 
fon travail. Lors même que les feuille» 
fèroient allé joindre les autres ouvrages 
périodiques , dans la pouflîére à laquelle 
ils appartiennent, leur efprit rpréfervé de 
l'anéantiffement feroit gravé dans le cœur 
de Tes compatriotes» 

3. DER MESSIAS &C. c. à. d. Le Mejpe\ 
troifiéme Volume. Halle. 1769. 2f4. p. 8°. 

\ * > B troifiéme Volume contient cinq 
Chants, depuisJle onzième au quinzième 
inclufivément. Ce n'eft pas encore la fin 
d'un Poème que toute l'Allemagne attend 
avec impatience. Les dix premiers Chants 
&nc connus par la Traduction franqoife* 
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qui en a paru à Paris. Nous eflaierons 
de donner une idée de ceux-ci dans le 
Journal du mois prochain. 

+4+44+HH t44Hp-*i*+ *-**-*-*-* + 

3. FREDRICH CARLS CASIMIRS. &C. C. à# 

d. Omvres de F. C. CASIMIR DECREUTZ 

4e PAcadémie des Sciences de Munich, 
Membre honoraire de plufieurs Sociétés 
d'Allemagne. Nouvelle Edition , corrigé* 
f£ augmentée. 2 Vol. 8*, Francfort fur 
U Meyn 1769. 

JVA. DE CREUTZ mérite d'être diftingué 
parmi le grand nombre de bons Poètes, 
dont l'Allemagne peut fe glorifier dans 
notre ûécle. C'eft un de ceux qui ont 
réuflî à imiter le célèbre M. de HALLER, 
Ses Odes fe reffentent des premiers âges 
de la Poefie Allemande , auffi rAuteur ne 
les donne-t-il que comme les amufentens * 
de fa jeurvefle. Celles qu'il a compofées de
puis lors, font beaucoup plus travaillées. 
Les Lettres critiques qui fc trouvent à la 
fin du premier Volume, donnent une idée 
de pluiieurs ouvrages du tems où elles ont 
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décrites . Elles font pleiriê* de1 cfcôiêfj 
rhfcis ml f trouve peu de ces pènïées briU 
lantes fi fort admirées de nos joùfcs. Dârii 
le fécond volume , la tragédie de Senê-
qiïe ri'eft pas digne cfe la réputation hé 
l'auteur ; auflî a voit il fagement pris le 
pà'hi de la fiipprinier. Mais fort tnellleur 
oèvrage , ce font les Tômbtaà'k , " ( I)ie 
Ch'hbèr. ) M. D£€RfcuT& furpafte debeata-
couj) tous les imitateurs de YOUÎÏGJ ce 
n'eft point un Poème régulier, c'eft le 
Monologue fublimç d'un fage , qqî invite 
les ibortets a s'occuper de l'objet le plu» 
intérelfant. On y trouve des îdê& he\i-
ves, pleines de forces & de hardiefle. 
liFjfai fur l'homme n'eft point une imitation 
de POFE : Le Poète confidère l'homme fo-
cialble & formé par l'étude des feiences. II 
y a plusieurs morceaux dignes d'être 
lus. On y reconnoit les idées de J. J. 
ROUSSEAU avec les reftri&tons néceffaires. 

FRANCE, i. LES ©ÉCONOMIQUES,|>ar 
lAmi des homtneu 2. V. tZ°. à forts dxz 
LACOMBÈ. 1769. 

X * ES Dialogué* que tenfermè cet o& 
vrage réunifient beaucoup de (implicite 
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àved îe ton le plus intéreflant. Les prin
cipes vde la( Science économique y font dé
veloppés avec précifion. On y Voit leur* 
rapports & leurs différences. L'AMÎ DÎS 
rioMMàs a donné un livre élémentaire de 
cÀte ^odlrine, dont le but eft de pourvoir 
aux befoins de Phomme, de multiplier fer 
commodités* de le rendre meilleur & plus 
heureux. 1 

2. ALMANACH des Marchands, Négociant, 
Commerçant, Fabricant, Manufa&urierg 
& Magafiniers de la France & de l'Eu
rope , fropofé par Souscription, I. V. 
8°. de 600. p. Chez Valade, Libraire à 
Paris, ok Ion en trouve le ProfpeSl^s. 

JL/E BUT de cet Almanach eft d'indi
quer les adrefles des principaux Négociant 
de l'Europe, la nature de leur Commer
ce, les voies plus faciles & les moins 
difpendieufes pour le tranfport des Mar-
chandifes. La réduction des poids des me-
fnres & défc monoies à ceux & à celles de 
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Paris. Cet ouvrage paroitra tous les ans 
au premier Janvier, & cette année au 
premier Avril, afin de donner la facilité 
aux Négocians de s'y faire inférer. Le 
prix de la foufcription eft de 7 Livres 
pour les Provinces & les Pays étrangers: 
l'exemplaire rendu franc de port. 

a, SUITE 
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III. PARTIE 

P I È C E S F U G I T I V E S . 

1. L A G A I E T E * . 

E P I T R B A U N E A M I B 

par M M E , D * * . 

A 01 qui fais rire la fagejfc* 
Qui fats badiner la raifon , 
Toi, dont raimable Ç§ douce ivrejje, 
De la perte de lajeunejfe, 
Confole P arriére - faifon s 
0 Gaîtil'brillante Déejfe, 
Vien me tenir lieu d'Apollon. 
Pour plaire à la jeune Témire, 

. B.b b 
» 
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Je veux célébrer ton empire, 
Anime y embellis mes chanfons. 
Accorde toi-même une lyre, 
Dont je te confacre lesfons. 

Divinité dauct & chérie ! 
Leplaifir te fuit à jamais. 
De ton agréable folie 
La beauté prend de nouveaux traits. 
Far tes charmes, par tes bienfaits, 
La laideur même eft embellie. 
Si le Dieu des tendres amours 
Sur nous remporte la vi&oire 9 

Cen'eftfouvent qu'à tonfecours 
Qu!il doitfon pouvoir Ç§fa gloire. 
Nous fuyons les trijles langueurs. 
Notre ame redoute la gène ; 
Tu la féduispar tes douceurs. 
Ceftf amour qui forme la daine 
Cejl toi qui la pires de fleurs. 

Quand fur une fcène brillante* 
Melpomène pâle &fanglante 
Fait entendre un lugubre accent » 
Nos efprits glacés d'épouvante , 
Ne P admirera qtienfrémiffmt; 
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Afesaccens , àfes altarmes 9 

Aux noirs accès defes fureurs, 
Si le$ plaifirs mêltnt leurs charmes, 
Il faut les payer de nos pleurs. 
Mais quand la riante Thalie , 
Par cent détours ingénieux 9 

Retrace & préfente à nos yeux 
Les ridicules de la vie, 
Ses tranfports enchantent nos cœurs. 
Sa main toujours pleine de fleurs 
Que fur tes pas on voit éclofes ; 
Mime en corrigeant nos erreurs 
Ne nous préfente que des rofes. 
De la vive Ç*f douce gaîté 
Tel ejl le pouvoir agréable 9 

Le flambeau de la vérité 
Par elle devient fupportable 

Tout languit loin defes atraits 5 
Voyez dans ce riche palais, 
Cefejiinque Cornus apprête ; 
Les Dieux pour embellir la fêté 
Semblent epuifer leurs bienfaits. 
Le goût & la magnificence 
Tpréviennent tous tes defirs. 

jB b b a 
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On croit voir naître lesplaijirs 
Sur les traces de P abondance. 
Vains projets ! frivole efpérance ! 

Sans lagaîtè, fans fon appui , 
Cet azile de ly opulence 
Devient leféjour dfi V ennui. 
Sous ces ombrages, au contraire 
Près de ce tranquille ruijfeau > 
Regardez la troupe légère 
Des habitons de ce hameau. 
Les biens dont Cérès Sf Pomont 
Daignent enrichir nos climats % 

Voilà leur champêtre repas ; 
Mais Penjoument qui Pajfaifonnt 
Y fait répandre mille appas. 

0 Gaîtè ! Ton pouvoir fuprême9 

Toujours chéri, toujours vainqueur > 
Aux attraits de F amitié mime 
Prête une nouvelle douceur. 
Ainfi ton aimable délire 
Comble les plus doux de mes vemx* 
'Ainjï tu cimentes les nœuds f 

Qui niuniffent avec Témire. 
Si dans mon ame quelquefois 
S élève une f ombre frifteffe> 
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Je vois Témire, & ton ivrejji 
Reprend à l'inflant tousfes droits. 
Tout nous plait, tout nous intérejfe : 
Dans notre naïve allégrejje, j 
Le cœur ejl toujours de moitié. 
A nos plaifirs rien n'ejl femblable $ 
Eh? quel bien feroit comparable 
Au four ire de l'amitié ? 

0 Toi ! pour qui ma voix timide 
Aformécesfoiblesaccens , 
O Toi ! qui m'as fervi de guide ; 
Témire, applaudis k mes chant. 
J^expojepointà l'œilfévère 
D'une critique trop aujlère, 
Ces vers, fruits de tamufemenf. 
Matsfonge, pour être indulgente 1 
Qu'ils font dictés par îenjokment 
Et que ramitié les préfente. 

B b b a 
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0"OoOoOôOo<:>oOoOoOo 0-

2. S U I T E de la Képonfe de M. GÔTZ-

MANN DE THORN, de P Académie des 
Sciences de M**Z % ancien Confeiller au 
Confeil Suprême dyAlface% a une critique 
inférée dans h Journal Encyclopédique des 
tnoà de Juin Ç£ de Juillet derniers, cm 
fujet d'un de [es Mémoires, qui lui a mé
rité le prix pwpofi pmr QtHe Académie 
en 1760. 

-L'AUTEUR de la critique eft mauvais 
logicien, il n'eft pas meilleur politique. Son 
argument eft peut-être de dire» quil eft 
plus avantageux à la Couronne de France 
d'avoir à combattre une mauvaile renon
ciation , qu'un titre commun qui eft inat
taquable. Je fais bien que la prétendue 
renonciation de Charles le (impie, fi jamais 
elle étoit produite, pourroit être attaquée» 
par la raîfon que ce feroit une convention 
fans caufe, d'où nait une néceflité radicale* 
Mais en fuppofant que cet ade exiftât, & 
qu'il fût démontré nul & vicieux j qu'en 
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réfulterat-il pour la Couronne de France ? 
Si l'on perd de vue le traité de 870, il 
n'eft pas poflîble que cette Couronne ait 
rien pu acquérir du Royaume de Lothaire. 
Car une couronne ne peut acquérir que 
par une incorporation, foit exprefie par 
un traité, Toit tacite par une pofleiîîon con» 
tinuée. Voilà pourquoi dans tous les Etats , 
on diftingue entre le domaine particulier 
du Prince, & le domaine de la Couronne* 
M. G. ne croit pas que l'Auteur de la cri
tique combatte ces principes. Or, lui di» 
ra-t-ii, vous perdez de vue le traité do 
870 ; donc il n'y a pas eu d'incorporation 
exprefie. Vous foutenez enfuite que Char
les le (impie , bien loin de pofleder, s'eft 
dépouillé de toutes Tes prétentions > donc 
il n'y a jamais eu d'incorporation tacite. 
Il fera donc vrai de dire que la Couronne 
de France n'a jamais rien acquis du royau
me de Lothaire. Voilà l'extrémité où nous 
réduit le fyftème de l'Auteur de la criti
que. Il y a eu cependant des perfonnes 
d'un favoir profond, qui ont cru que la 
propriété d'une portion de ce royaume » 
regardoit la couronne, & non la perfonne 
de Charles le (impie. Ces mêmes perfonnes 
voyoient bien, qn'en envifageant ce royaut-
tue de Lçchaire » comme un domaine d«j 

B b b 4 
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venu propre à Charles le fi m pie par le feu! 
droit héréditaire, la couronne n'a rien pu 
en acquérir que par une incorporation quel-
conque » & que cette incorporation n'étant 
jamais arrivée, ni expreflement, ni tacite
ment de la part de Charles le (impie • la 
Couronne n'étoit faille de rien au moment 
qu'abandonnant la lignée de Charles le (im
pie , elle alla fe placer fur la tète d'Hugues-
Capet. D'où il réfulte que la couronne 
ti'avoit aucun droit fur le royaume de 
Lothaire, au moment de l'avènement d'Hu
gues-Capet au trône, ou il faut s'arrêter 
au rraité de 870, qui contient une incor
poration expreife d'une portion de ce 
royaume à la couronne de France. 

APRE'S cela , l'Auteur de la critique 
fera-t-il encore fa mauvaife comparaifon du 
Roi de Pologne, STANISLAS-AUGUSTE , qui, 
quand même la couronne de Pologne eût 
pu dans aurun tems, acquérir quelques 
droits iur l'Eledorat de Saxe , à quoi la 
notoriété publique réfille , en feroit perpé
tuellement exclus par les loix conftitutives 
de l'Empire d'Allemagne, qui n'appellent à la 
fucceifion des Eiedorats que les defcendant 
mâles des premiers inveftis. Comparera-
t il Henri Poifeleur , qui a pu, fans aucun 
obftade, faire valoir les droits que la Cou-. 
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ronne de Germanie avoit acquis en 870» 
fur une portion du royaume de Lothaire ? 
Ofèra-tïl encore faire parade d'une prétendue 
renonciation totale à ce royaume, tn vertu 
de laquelle la couronne de Germanie ac
querront le tout en 927 , & celle de Fran
ce étoit fans qualité pour rien réclamée 
lors de l'avènement de Hugues - Capet au 
trône ? 

M. G. pour répondre à la féconde quef-
tion propofée par l'Académie de Metz» a 
établi , dans fon Mémoire au fujet des Vil
les d'Allemagne, que la quatité d'immédia
tes pour quelques-unes d'entr'elles, eft bien 
antérieure à l'obtention du titre d'impéria
les , & qu'il lui paroit d'après teutner, 
Reufner, Knipfchild, Limnœus & fes Com
mentateurs 9 qui ont écrit ex profejfo fur 
l'origine , les droits & les privilèges des 
Villes impériales;qu'il lui paroit, dis-je , que 
la Ville de Metz n'a obtenu fon titre de 
Ville impériale que vers l'année 1162, 
quoiqu'elle eût été une des premières Vil
les immédiates. L'Auteur de la critique, en 
rapportant, d'après différens Compilateurs 
qu'il cite, quelques diplômes accordés par 
les Empereurs d'Allemagne, antérieurement 
à l'année ï i * 2 , à d'autres villes que celles 
dénommées par M. G. pour être les quatre 
premières immédiates > confond viûbkraent 
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l'époque de Pimmédiateté t avec Pépoque cle 
l'obtention du titre d'impériales. C'eft ce 
qui engage M. G. à lui apprendre, ou s'il 
aime mieux à lui rappeller, l'origine de ce 
qu'on appelle Garde en France, & advoca-
tie y ( vogtey ) en Allemagne, 

PERSONNE n'ignore que Pufurpation , 
plutôt que la concellion, a introduit la pa-
trimonialité des grands fiefs en Allemagne 
& en France. Sous les Carlovingiens, les 
Ducs & les Comtes étoient de Amples Of
ficiers chargés du Gouvernement des peu
ples , de Padminiftration de la juftice , 
& de la direction des finances. Les 
Rois leur donnoient à titre de bénéfice, & 
par forme d'appointemens , la joui/Tance de 
quelque portion de leurs domaines. In» 
fenfibtement profitant de la foibleffe des 
Rois, iis s'érigèrent .en Seigneurs particu-
liers des lieux, dont ils n'étoient aupara
vant que les Magiftrats, ufurpant les terres 
& la juftice, & prêtant aux Rois un fimple 
hommage. 

QUOIQUE ces inféodât ions forcées dans 
; l'origine & devenues légitimes par la pot 
{ feflion, compriment les domaines qui avoient 
\ appartenu aux Rois dans les provinces; ce* 
| pendant ils en exceptèrent celles des Villes 
| & celles des Eglifes, qu'ils vouloient con-

ferver dans leur mouvance immédiate. Cet 

I 
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exceptions peuvent fe reconnoître en Fran
ce & en Allemagne, à des caradères cer
tains. Les vafTaux immédiats de la Couronne 
avoient leurs cours féodales, ils tenoient 
des placités particuliers, où leurs barons & 
leurs pairs venoient prendre féance comme 
vaflaux. Le vaffelage étoit fur-tout carac-
térifé par !e fervice militaire. Tous les 
vaifaux étoient obligés de fuivre leur Sei
gneur à la guerre, les Evèques eux-mêmes 
conduifoient leurs vaflaux & leurs troupes 
au camp, pour combattre fous les ordres 
du Général. Chaque vaflal immédiat, cha
que Eglife immédiate, chaque Ville immé
diate avoit fa bannière » fous laquelle niar-
choient fes vafTaux & fes troupes. Les 
principes étoient uniformes , à cet égard » 
en France & en Allemagne ; & cette unifor
mité a duré tant que le Gouvernement 
féodal a fubfifté. Voilà l'époque où la 
garde en France % & Yadvocatie en Alle
magne , a pris naiflance. La garde ; des 
Eglifes cathédrales & autres de fondation 
royale , comme aufE celle des villes ex
ceptées des grandes inféodations, n'eft pas 
appuyée fur un fîmple privilège. Elle a fon 
principe dans la fondation même dont elle 
déiive : elle n'eft donc pas bornée à la feu
le jurifdiâjon, mais elle emporte avec el
le 1-sxetnption de toute autre mouvance» 



740 JOURNAL HELVETIQPE 

que celle de la couronne ; au lieu que les 
privilèges, que des Eglifes, ou des Villes 
non dépendantes de la mouvance immé
diate de la Couronne peuvent avoir ob
tenus, foit pour être redimees des vexa
tions des Seigneurs particuliers, foit pour 
avoir des Juges d'attribution, ne font que 
des fauve gardes appellées en France let
tres de gardes-gardiennes. Elles ne portent 
que fur la jurisdidtion & non fur la mou
vance : ces différences ont été favamment 
difcutées par M. le Chancelier D'AGUES-
SEAU , dont PEurope connoic les lumières , 
dans le 5e. tome de fes Oeuvres, p. 344. 

Ainfî la garde ou Yadvocatie, a été ref-
treinte dans fon origine, en France & en 
Allemagne, aux feules Eglifes & aux feules 
Villes, qui étoient reliées dans la mou
vance immédiate de la couronne, c'eft 
donc un .droit féodal, car ce qui le res
treint, doit néceffeirement le caraâérifer; 
auflï a t-il été concédé fouvent à titre de 
fief, il y en a un grand nombre d'exem
ples en Allemagne, & nous voyons qu'en 
France il a été demandé au même titre 
dès le règne de Hugues - Capet par Bur-
ckard , Comte de Montmorency, fur PAb-
baye de Sr. Maur. ( Votez Dont Bouquet. To-
me X. p. 3f 1. ) 

11 feroit donc néceflaire, que l'Auteiic 
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de la critique prit la peine d'examiner, fi 
les diplômes, dont il fait mention & fur 
lefquels il n'a peut être pas eu le tems de 
méditer, portent fur la mouvance; ou fi ce 
ne font pas plutôt des lettres de fauve-
garde & d'attribution de jurifdidlion , qui 
n'ont par conféquent aucun trait à la féo
dalité. En attendant il permettra de peh^ 
fer, que tout comme nombre d'Eglifesi 
dont les biens n'étoient pas pour cela 
dans la mouvance immédiate de la Cou
ronne , ont obtenu dans difFérens tems 
des Juges Royaux, avec attribution de la 
connoiifance de toutes leurs caufes, il y 
a eu auiïï des Villes , qui ont obtenu des 
privilèges de l'efpèce de ceux qui ne por
tent que fur la jurisdiâion, fans que de 
ces privilèges on puifle rien inférer re
lativement à la mouvance. Cette opinion 
eft fortement appuyée de la dodtrine des 
meilleurs Jurifconfultes allemands , qui 
diftinguent les Villes d'Allemagne en trois 
efpèces , favoir celles qui font dans la mou
vance immédiate de la couronne , appel-
lées Villes Impériales, celles qui font dans 
la mouvance des grands fiefs , appellées 
médiates9 & celles, qui fans ceffer d'être 
dans la mouvance de quelque grand fief, 
jouiflent pourtant de certains privilèges 
relativement à la jurisdiâion , ce qui leur 
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a (ait donner le nom de mixtes. M. G. 
croit » que les feules Villes d'Allemagne, 
qui ont été confacrées lors des grandes iti-
féodations t dans la mouvance immédia
te de la Couronne , ont pu prendre la 
qualité de vraiment immédiates. Si 
fucceflîvement plufieurs autres Villes font 
retournées dans la même mouvance , foit 
par la réunion de quelque grand fief, dont 
elles dépendoient, ou autrement, elles ne 
font devenues immédiates, qu'occafionneL 
lement. Tout comme il y a une infinité 
de vafTaux t qui, d'arrière-va/Taux qu'ils 
ont été, font devenus va/Taux immédiats, 
par la réunion du fief dominant au do* 
maine de la couronne. Mais on {ait une 
grande différence entre les vaflaux qui 
ont toujours été immédiats $ ceux qui 
ne le font devenus que par la réunion du 
fief dominant. Ne doit-on pas faire la mê
me différence entre celles des Villes , qui 
ont toujours été immédiates, & celles qui ne 
le font devenues que par une réunion quel
conque ? Voilà la raifon qui a fait donner 
aux quatre Villes de Metz , Àix , Augf-
bourg & Lubeck, la qualité d'immédiates 
par excellence i parce qu'elles n'ont jamais 
été comprifes dans les grandes inféoda-
tions. Et comme depuis qu'on fe fert du ti
tre de Villes impériales, ce titre n'eft afFedic 
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qu'aux Villes immédiates} nous trouvons 
dans tous les Ecrivains qui traitent des 
Villes d'Allemagne , les quatre Villes ci-
defius, qualifiées d'impériales par excellence. 

EN un mot, les privilèges qui ne por
tent que fur la jurifdidtion , ne prouvent 
rien pour la mouvance* L'antériorité mê
me de la conceifion du titre de Villes im+ 
périaUs, ne prouvèrent rien pour l'antério
rité de la mouvance. Donc l'Auteur de la 
critique, en produtfant des privilèges an
térieurs à l'année n 62 , en faveur d'autres 
Villes que celle de Metz, Aix, Ausgbourg Se 
Lubeck , ne prouve point du tout une an
tériorité de mouvance. On ne voit donc 
jufqu'à préfent, dans fa compilation, qu'un 
travail purement manuel 

A l'égard de te troifiéme queftion pro-
pofée par VAcadémie de Metz 5 l'Auteur de 
la critique fe borne à deux obfervations 
qui ne touchent même point au fonds de la 
queftion. 

l ° . LE mot cent-gericht, dit-il, a toù* 
jours été reftreint à la Jurifdi&ion crimi
nelle. M. G. le renvoie à Struvius, qui 
dans fon hiftor. germ. periodr 3. §. 41. lui 
apprendra, que centena Tous les Rois francs, 
étoit un degré de JurifdiéHon ordinaire. 
Il le renvoie aux coutumes de Bourges & 
d'Anjou, qui lui prouveront que cet ordre 
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judiciaire avoit lieu en France comme en 
Allemagne; & que comme la jurifdicftion du 
Centenier étoit inférieure à celle du Comte , 
elle écoit fupérieure à d'autres jurifdic-
tions, appellées Décuries, Septênes & Quin
tes ( Septend, Quintend) II le renvoie enfin 
au célèbre LINDENBROG , qui dans fon 
Gloflaire, aux mots certtena & centenarius, 
lui rappellera celles des loix anciennes, qui 
prouvent invinciblement la même chofe. Il 
n'a donc pas lu le Codex legum antiqua-
rwn, ou s'il Ta lu, il n'a pas pris garde 
qu'il n'y avoit pas alors de Juges ordi
naires , dont la }urifdi&ion fût bornée aux 
matières criminelles; par une raifon bien 
(impie, c'eft que fous les Rois Francs, l'ef-
timation des délits fe faifoit en argent, 
fans en excepter le parricide. Deux feuls cas 
étoient punis de la mort naturelle ou ci
vile ; mais il paroit que la connoiffance de 
ces cas appartenoit aux Comtes, connus en 
divers lieux fous le nom de Gtiï-grtiffe , 
( Pagi comités. ) Les Centeniers, qui étoient 
leurs Lieutenans ou Délégués » étoient com
me eux des Juges ordinaires, qui connoif. 
foient de toutes les matières indiftin&e-
ment. Ce n'eft que par la fuite, après que 
l'introduAion du Droit romain eut fait 
naître une Jurifprudence nouvelle, pour la 

punition 
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punition des crimes & des délits , qu'il 
fallut néceflairement faire des changemens 
dans l'ordre judiciaire, les Comtes devenus 
propriétaires des juftices , dont ils n'avoient 
été que les Magiftrats, a& Itèrent les ma
tières criminelles à la Jurildidlion appelles 
centena* qui devint ainfi Jurifdtétion d'at
tribution, de jurifdidlion ordinaire, qu'elle 
avoit été ; ou pour mieux dire, cette ju-
jritdi&ion ne ceffa pas d'être ordinaire. Mais 
on en a diftrait toutes les affaires pure" 
ment civiles, qu'on a affrétées en Allemagne 
à d'autres Tribunaux. 

2*. L'AUTEUR de la critique prétend» 
qu'en traduilant littéralement le mot bar-
bare, parentela, dont les Empereurs d'Al
lemagne fe font fervis dans divers a&es, 
pour dénommer les paraiges de la Ville de 
Metz. M. G. auroit trouvé le mot Alle
mand gefchlechter ̂  qui,fuivant l'Auteur de 
la critique, eft auffi la dénomination pro« 
pre aux familles patriciennes, 

A quoi M. G. répond, qu'il lui femble en
tendre le murmure, qui fe feroit é'evé à la 
ledure d'une propofition auffi impertinente » 
dans une aflemblée de perfonnes inftruires» 
qui favent que le mot pavage on paraige , 
a dans tous les tems été conlàcré a ces dit 
férens corps, collèges9 tribus, ou bureaux 

C c c 
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dans lefquels les habitans de la Ville de 
Metz font divi'és. Nous ne vous deman* 
dons pas, lui autoi'-on dit, letymo.ogie ni 
la valeur du mot tudcfque, gefchlechttr , dont 
ni nous , ni nos ancêtres n'avons jamais fait 
ufage. Mais comme nos paraiges, qui jont 
une partie de notre droit public, ont été qua
lifiés de parenteU ; nous avons droit de vous 
demander, quels rapports ces deux mots ont 
enjemble. M. G. a cru avec les Du Cange , 
les Lindebrog , & autres cxcellens etymo-
logiftes , que le mot parenteU devoit répon
dre à parentage, & que le mot parage eft 
vifiblement diminué & corrompu de pa
rentage. Ceux qui font verlés dans nos 
antiquités, favent que dans le te m s que tout 
le monde éîoit jugé par fes pairs, il y avoit 
dans les Villes, ayant le droit de Commu
ne , des pairs bourgeois, & que ceux qui 
avoient de sdifférends enfemble, étoient tou
jours ji'gés par d'autres exerqans la même 
profeflîon. Comme ils fe failbient une 
efpéce de loi, de ne s'allier qu'entr'eux , 
on a très bien pu appeller les divers 
Corps ou Collèges , du nom de parm-
Sages ou parages ; mais de prétendre que le 
mot latin-barbare parenteU, répond exac
tement à ce qu'on entend aujourd'hui en 
Allemagne, par familles patriciennes, c'eft 
une très grande abfurditc. M, G. trou-
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ve dans les ftatuts de la Ville de Ŝ ras* 
bourg , /. f. c. 41. ces mots, der Kouf~ 
lute-gefchlecht : il défie l'Auteur de la cri
tique de traduire ces mots autrement que 
par ceux - ci, la tribu > le corps des mar
chands* Ainfî gefchlecht, dans l'origine n'eft 
pas une famille Patricienne. C'eft véritable
ment ce qu'on appelle à Metz paraige, 
c'eft - à - dire > une claiîe d'habitans compo-
fant comme une feule & même famille, 
un feul & même parentage , par l'exerci
ce d'one même profeiiïon. Mais dans la 
fuite, les habitans des Villes confidéra-
bles s'étant multipliés, ces Villes elles mê
mes ayant obtenu diverfes franchifes & 
immunités , entr'autres le privilège pour 
leurs principaux Magiftrats, de porter des 
armoiries, & d'en tranfmettre le droit à 
leurs defcendans, le mot gefchlechter, a été 
affecté aux familles delcendantes de ces 
principaux Magiftrats , & on a donné aux 
corps d'arts & métiers le nom de Ztifijf-
te. Voila la véritable origine des familles 
patriciennes d'Allemagne , qui au moyen 
du privilège qu'elles ont de porter des ar
moiries (ce qui leur a fait donner auflS 
le nom de Wappensgenojfene > ou figelmàj-
Jïge, ) tiennent une efpece de milieu entre 
les chevaliers & le peuple. Mais à Metz > 

C c c % 
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où le langage tudefque n'a jamais été en 
ufage, où par le mot parmuU , on a tou
jours entendu les parafes, il feroit neuf, 
qu'on y voulut confondre les familles pa
triciennes avec les parenteU ou les parai-
get. Nous ne favons pas, diroient lee 
Meflïns, ce que vous entendez par Gt-
fcbkchttr, mais chez nous on n'a jamais con
nu que fix paraiges, dont cinq étoient 
compotes par les nobles & notables bourgeois, 
tandis que le peuple rempliffoit le (même. 

Après cela M. G. croit devoir répri
mer la licence de l'Auteur de la critique, 
qui fe permet d'infulter à ceux des écri
vains dont le narré fimple & modefte ne 
cadre point avec fes idées. Buxner Hé
rault d'armes de PEmpire d'Allemagne 9 

fous le régne de Charles*Quint, obligé 
par le devoir de fa charge de vérifier, & 
de rédiger les a&es des tournois de cet 
Empire, dans lequel les Lunig , les Du* 
mont, les Munjier , les Bucclin ont pui-
ft, où la nobleife d'Allemagne voit avec 
plailir & confiance les noms de fes ancêtres, 
le rang qu'ils ont tenu dans les tour
nois , les diftindions , les punitions mê
mes qu'ils y ont reçues, du travail duquel 
FEmpereur dit dans fes lettres, en forme 
de privilège qu'il fera d'une utilité nota
ble pour le public ; das am feinem pu, 
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ictrnit er einen gemeimn nutzen furdem 
magi Ruxncr* di*-je, eft fuivant l'au
teur de la critique, un impudent Ecrivain. 
Il eft à croire, que fi l'Archevêque Jean 
de Magdenbourg, Primat de Germanie , 
qui a fourni à Ruxner des mémoires , Jean 
Comte Palatin du Rhin, Duc de Bavière, 
qui a requ la dédicace de fon livre , le 
Chancelier de Charles-Quint qui a fcellé 
fon privilège, Charles Quint peut-être lui-
même , revenoient parmi nous, il eft à 
croire, dis je, qu'ils pourroient trouver 
quelque témérité dans cette expreffion. M. G. 
qui voit bien, qu'il a des talens & des con-
©oifTances,l'invite à en faire un meilleur ufage 
pour la fuite. Ceft une chofe déplorable, 
que les gens de lettres, au lieu de s'entr'aider 
de leurs lumières, femblent, en fe faifant 
la guerre, vouloir rappeller l'ignorance 
& la barbarie. Quand on ne veut établir 
fa réputation que fur la critique, on court 
rifque de n'acquérir que celle d'homme 
dangereux; 

Cum fibi qwfquétimet, quamquam eji inta&fV ; 
££ odit. HORAT. 

Il ne refte plus à M. G. qu'a faire voir,n 

que û toutes fes propositions ne font pal 
t e c a 
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démontrées , l'Académie qui a couronne 
[on Mémoire, n'a entendu confacrer que 
celles qui le font. 

E X T R A I T des Régijïres de P Académie 
des Sciences & des Arts de la Ville de 
Metz. 

S É A N C E P U B L I Q U E du Dimanche ig . 
Septemb. I7«8. 

fés à l'Académie pour le concours de la 
préfente année> celui, dont eft fait ledtu-
re lui a paru mériter la palme* que nos 
rég'emens décernent à ces études irftruc-
tives & folides, qui ont l'utilité publique 
pour objet... . 

M. GOTZMANN ne s'eft point écarté de 
la loi , que nous avions finguliérement 
prefcrice, li ce n'eft dans le préambule 
de fon mémoire , qn'on pourroit peut être 
regarder comme un hors^d'œuvre , malgré 
l'érudition dont il eft orné : mais l'excel
lence critique qui régne dans le corps de 
fruvrage, & les «cherches curicufes & 
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favantes qui en font la bafe, furtout cel
les qui fur la troifiéme queftion dévelop
pent & éclaireiffent les anciens ufages de 
nos ayeux 

Ce n'eft pas , que l'Académie prétende 
adopter en entier l'un & l'autre des fyftà-
mes préfentés dans le mémoire couronné, 
& dans celui qui a obtenu VacceJJlt > fur-
tout fur les deux premières quittions, 
qu'elle avoit propofé , & encore bien qu'el
le connoifle les difficultés qu'elles offroienj, 
& qu'ainfi elle ait dû, ou pu fe conten
ter d'une vraifemblance hiftorique, capable 
au moins de prévenir des erreurs , ou 
des anachronifmes confidérables ; cepen
dant , & pour luivre la méthode qu'elle 
s'eft impotée de ne jamais confacrer com
me vrai, que ce qui peut l'être fans ré
plique , il eft de ton devoir de déclarer, 
qu'elle s'occupera dans un autre tems du 
foin d'approfondir un fujet, qui ne tient 
pas moins a l'hiftoire de la Province, qu'à 
l'hiftoire générale, & au droit public de 
la nation. 

Metz 4. Mars 1769. 

J 'AI l'honneur de vous marquer, Mott-
fieur, de la part de l'Académie Royale, la 
fàtisfeûion que lui a donné votre Lettre dg 

g c c 4 
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JOC du mois paffé. Elle craignoit dévoie 
troublé la vôtre , par le peu de reftriûion 
qu'elle a cru ne pouvoir fe difpenfer de 
faire , fur un travail, qui d'ailleurs avoit 
emporté tous les fuffrages. Elle auroit dé
liré de vous voir jouir, fans aucun nuage 
du prix, qu'elle vous avoit décerné. Elle 
s'apperçoit f avec bien du plaiûr , qu'il vous 
étoît dû à plus d'un titre, puifque vous 
réunifiez , Monfîeur, aux talens & à l'éru
dition , le plus grand défintérefTement d'à* 
tfiour propre. Vous voulez mettre l'Académie 
départ dans les fruits de vos travaux* ce doit 
être l'effet de la qualité d'Aflbcié - Corres
pondant, qu'elle vous a accordé d'un vœu 
unanime, avec le feul regret de n'avoir pas 
dans votre pofition préfente, d'autre pla
te à vous offrir, & elle me charge de vous 
aflurer, que fi vous étiez à Metz, elle cher* 
dieroit à vous attacher à elle, par des liens 
plus étroits. 

jfai l'honneur d'être, &c„ 

PUPRE'S DE GENESTE, Secrétaûf 

perpétuel. 

* M- p* GôTZMAM?. 
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3 E N I G M E . 

J E fuis un gentil animal: 
Tour amufer & plaire, OH trouver mon égal? 
A peu de chofe près , à L'homme je rejfembU 3 

Oui, plus on me voit ,plus il Jemble 
Que du même limon nature nous paîtrit. 
Pour la figure , pour fefprit, 

Elle met entre* nous fi peu de différence, 
Que je puis me donner pour un être quipenft. 

De t homme prefqu'en tout imitant lesfaçonsx 

Je me fers de mes mains avec bien plus d'adreffci 
Comme lui je m'ajfieds 9fur deux pieds je me 

dreffe. 
Je marche, danfe, faute > enfin àfes leçons, 
Autant que je puis Pêtre, il me trouve docile. 

Savoir me bien apprivoifer, 
N'ejl pas toujours chofe facile. 
Et pour ne rien vous déguifer , 
Par fois d'humeur un peu mutine 9 

Je n'aime point que Von m'obfiine. 
Souvent même on s'en trouve maL 
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A ces traits je connois ce gentil animal, 
Dira quelque Le&eur , que j'imagine entendre* 

Ceji un fapajou. Point du tout. 

Jleft vrai qu'on peut s'y méprendre. 
Cejf donc la femme. Non : Ecoutez jufqUau 

bout. 
J)e Vun foi toute la malice 
Pour le caquet, pour le caprice» 
A l'autre je ne cède point, 
De tous les deux je dijfere en un point » 
Une chaîne éternelle & forte 
Gène toujours leur volonté. 

Et malgré le collier que quelquefois je porte 
Je jouis de ma liberté. 

L E mot de PENIGME du mots parte, cft 
COMPAS; celui du L O G O G R I P H E eft 
PSALTERION, où l'on trouve lion y Paris% 

or, rofe,lis,fi, reJoi,Jo9 Troie, talon, 
Ariojle, Sénat, Platon , raifon , Nil, Jonas* 
paon, fanté, pion9 pié9 prifon. 
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ITALIE. 

XV OME. On aflure que le Général des 
Jéfuites a ordonné à tous les Provinciaux 
Efpagnols, de fe tenir prêts avec leurs Re
ligieux^ partir de Rome au premier avis» 
ce qui paroit annoncer une décifion pro
chaine de cette grande affaire. La Repu* 
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blique de Gènes continue à faire fortifier 
fes deux rivières, ou côtes du Levant & du 
Ponent. Le Roi de Sardaigne fait pour-
voir toutes fes places d'artillerie , & il en 
augmente les Garnifons. S. M. a donné 
ordre de préparer 12,000. lits. 

CE qui fe parte dans le pays des Mon
ténégrins , devient chaque jour plus inté-
reffant. Le Prince Dolgorucki a fû telle-
ment fe les attacher, qu'ils l'ont élu pour 
leur chef,& qu'ayant marché à leur tète, 
ce Général s'eft emparé d'un Fort iitué 
dans la partie de la Dalmatie qui appar
tient aux Turcs. Il a aifuré ces peuples 
que la Ruiïîe ne feroit aucun traité avec 
la Porte, fans y ftipuler la confervation de 
leurs privilèges. Il fe fait à Venife & 
dans d'autres ports de l'Italie des achats 
de bârimens, d'armes & de munitions , 
tant pour les Monténégrins que pour les 
troupes que la flotte Ruflè doit à ce qu'on 
prétend débarquer dans cette Province & 
dans l'Albanie, dont les peuples fuivent 
le même parti. S. S. n'a pas encore dé-
cidé fi elle confendra que cette flotte paffe 
l'hiver à Ancone. Le Roi de Naples a 
ordonné de la recevoir dans fes ports» 
au cas qu'elle s'y préfente f en n'admet
tant cependant que trois vaifleaux à la 
fois , pour un mois feulemem > & de lui 
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fournir des vivres, mais non des muni
tions de guerre. S. M. Sicilienne a auffi 
déclaré depuis peu que perfonne ne pour
ra jouir des bénéfices napolitains à moins 
qu'il ne réfide dans les pays de fa do* 
mination. 

Suivant des Lettres de Venife, le grand 
Seigneur a notifié au Baile de la Répu
blique à Conftantinople, qu'elle ait à (è 
déclarer ou pour ou contre la Sublime 
Porte, S. H. voyant de mauvais œil les 
vnifleaux Rufles parcourir librement la 
mer Adriatique, & chercher à piller les 
terres de fa domination. 

On donne aujourd'hui pour certain que 
le Pape a déclaré fa dernière réfolution 
par raport aux Jéfuites. Elle ne doit pas 
leur être favorable , puifque la correfpon-
dance entre S. S. & la cour de Portugal 
reprend fon Cours , & que les Miniftres 
des Maifons Royales de Bourbon font 
rentrés dans leurs fondions. 

ANGLETEHR& 

J L ONDRES. Des dépêches arrivées de 
Bofton, portent que le peuple s'y ett port© 
à de tels excès contre les Officiers de la 
douane , que ceux - ci ont été contraints 
de fe réfugier au quartier général de la 
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garnifon. Les tnarchandifes que deux 
vaifleaux y avoient apporté d'Angleterre, 
ont été renfermées dans des magafins pour 
y relier en dépôt jufqu'à ce que les griefs 
des colonies ayent été redrefles ; à défaut 
de quoi, on les renverra en Angleterre. 
Toutes les Villes & Provinces ont pris la 
même réfolutiou. On allure que les pre
mières matières qui feront raifes fur le ta
pis , lorfque le Parlement aura repris fes 
féances, lont la révocation des A des , dont 
les Américains fe plaignent, & le rétablifle-
ment du droit des eltdions libres. 

O N écrit de Philadelphie, que le Géné
ral Orelly eft arrivé à la Nouvelle Orléans 
avec 4000 hommes, tant de troupes ré
glées que de Nègres t & qu'il a pris pof-
ïeiîîon de la Louifiane , au nom du Roi 
d'tfpagne. On mande de plus, que peu 
de jours après, il a fait arrêter & mettre 
en prifon divers marchands françois , com
me étant les auteurs de Pexpuliion de la 
garnifon efpagnole précédemment envoyée 
dans ce pays-là ; & que la plupart des Fran
çois qni y étoient établis , font réfolus de 
quittât la Nouvelle Orléans, pour venir ie 
domicilier à l'Eft de la Mobile , où ils pour
ront avec le tems , former une colonie con
sidérable. On ajoute enfin , que le plus 
grand nombre des Quakers éublis dans la 
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Penfylvanie, fe font afTemblés, & ont ré-
folu unanimement, de donner la liberté à 
tous leurs efclaves nègres » ne voulant plus 
donner l'exemple du defpotifme & de la 
tirannie. Ils ont même renvoyé en An
gleterre , des marchandifes arrivées depuis 
la convention faite entre les négocians de 
cette Province. 

DES lettres de l'Inde, parlent d'un corn-
bat donné entre les troupes de la Compa
gnie, & celles de Hyder-A!y. Le choc a été 
vif & fanglant, les Européens y ont perdu 
plufieurs officiers & foldats; & cependant 
l'ennemi s'eft retiré après l'arrivée du Co
lonel Smith & de toute l'armée. Depuis 
lors, l'EJTex, Vaiflèau de la Compagnie, a 
apporté, l'agréable nouvelle, dont les Direc
teurs ont fait donner avis à tous les ac
tionnaires , que leurs députés avoient con
clu un traité de paix avec Hyder-Aly ; en 
conféquence duquel tous les Forts & les 
ctabliflemens enlevés de part & d'autre, fe
ront reftitués ; les fraix de la dernière guer
re fupportés de par chacun des deux partis, 
les prifonnkrs relâchés, & la liberté rendue 
au commerce. Cette nouvelle n'a cependant 
pas fait haufler les actions. 

IL eft arrivé à Portfaiouth, quelques 
vajlfeaux de la flotte Ruijfe, Tua d'eux d« 
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74 canons, a échoué fur un banc de fablel 
& s'eft enfuite dégagé. 

M. tlphinfton eft encore à Coppenha-
gue, attendant quelques vaifTeaux qui doi
vent former fon efcadre. La Cour a en
voie des inftriîdions au Gouverneur dô 
Gibraltar , fur la manière dont il doit fe 
conduire vis à vis de l'efcadre Rufle qui 
y eft attendue. 

Il s'eft tenu un Confeil à l'Amirauté 
après lequel on a expédié ordre aux Com-
miffaires des divers chantiers dans plu-
(ieurs ports d'y tenir prêts à mettre en 
mer les vaifleaux de guerre qui s'y trou
vent. La Cour fe propofe d'en compo-
fer une flotte de 14. vaifleaux & l'enrol-
lement des matelots fe fait avec autant 
d'ardeur que de fuccès. 

Cinq membres de la Chambre des Com
munes ont préfenté au Roi, une requête 
(ignée de 1 goo. francs tenanciers du Comté 
de Ruckingham, qui s'expriment dans 
les termes les plus énergiques fur l'illéga
lité de la décifion de cette Chambre par 
ra port à l'élection du Comté de Middclfex 
dont on a parlé. 

FRANCE. 
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FRANCE. 

JE ARIS. L'on aflure pofitivement qu'il 
y aura une Efcadre Françoife de douze 
vaiifeaux de ligne en croifiére dans la 
Méditerranée, La Cour de Pétertbourg 
ayant (ait notifier à celle de Verlailles ren
voi d'une flotte Ruffe dans la même mer, 
il lui a été répondu que la France fera 
toujours difpofée à accorder à cette flotte 
tous les fecours dont elle pourroit avoir 
befoin, fous la condition expreffe néan
moins qu'il n'entreroit jamais plus d'un 
vaifleau à la fois dans fes ports 9 & qu'en 
cas de quelque accident fâcheux fes para
ges offrent aflez d'autres aziles où la flotte 
pourroit relâcher & fe mettre en fureté. 
On prétend que la marine Françoife eft 
portée actuellement à 80. vaiifeaux de 
haut bord dont la plupart font neufs, 
avec tous les agrez néceflàires. 

M. Chardon Intendant de l'Isle de Cor-
fe & premier Préfident du Confeil Souve
rain , y a fait enrégiftrer olufieurs Ed^s * 
Déclarations & Lettres Patent relatives 
à l'adminiftration de la Juftke qui fe
ra fur le même pied qu'en France, d* 

D d d 
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même que les Officiers de Judicature & 
la Chancellerie: On parle d'établir dans 
cette Isle des familles Canadiennes répan
dues dans di\retfes-provinces de France à 
leur donner des terres incultes à déta
cher. 

r LE Roi a créé par un Edit un nouveau 
Conleil Supérieur à S. Domingue & nom. 
nié tous les membres qui doivent le corn-
pofer. Us ont été tous inftallés dans leurs 
fondions refpedives par le Chevalier de 
Rohan Gouverneur de cette Isle. 11 a 
été ordonné d'informer fur les troubles 
qui ont agité la Colonie & occafionné la 
difgrace des précédons Magiftrats envoyés 
& détenus en France. Le Parlement de 
Bretagne vient d'écrire à M. le Chancelier 
une Lettre très preffante pour le prier de 
folliciter de concert avec lui le retour des 
deux Procureurs • Généraux, MeflT. de la 
Chalôtais » qui, quoique déclarés innocens 
par S. M. Elle - même, fouffrent encore la 
peine de l'exil & de la captivité, 

HOLLANDE. 

JLJ A HAYF. S. M. Britannique avoit 
fcit remectre à Ll. Hfï. PP. un Mé-
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moire contetiant des plaintes de ce que la 
Compagnie Hollandoife établie fur les co
tes de ta Guinée, arrêtoit le commerce en
tre les Anglois & les Portugais. Il y a été 
répondu par des Lettres des Dire (fleurs de 
cette Compagnie, qui prouvent qu'elle eft 
en droit d'en ufer ainfî à l'égard de ce» 
derniers , & même de ne leur permettre de 
commerce fur cette côte, qu'en payant le 
dixième de leur cargaifon, & en fe munif-
fant d'un pafTeport des Hollandois. 

• LE Miniftcre de Verfailles, ayant té
moigné que S. M. T. C. étoic furpri-
fe de ce que LL. HH. PP. différoient 
fi longtems, de répondre à la notification 
Çu'Elle leur avoit fait parvenir par fou 
Ambaffadeurà la Haye, au fujet de la Cor-
fe , on a déclaré que le délai de cette ré-
ponfe ne devoit être attribué qu'à la conf-
titution du Gouvernement dont on ne 
pouvoit prévenir les lenteurs : Que L. 
H. P. étoient fermement ré(o!ues d'ob-
ferver les traités qui fubfiftent entre 
le Roi & la République, qu'il leur parok 
que celui d'Aix-la-Chapelle eft la bafe des 
pofleflîons a&uclles des PuiiTances de l'Eu
rope , qu'elles efpérent & qu'elles fouhai-
tent que la prife de pofleffion de Plaie de 

D d d % 
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Corfe & fa réunion à la couronne de 
France n'apportent aucune altération au 
repos général de l'Europe. Qu'enfin elles 
n'admettront dans leurs ports aucun vaif-
ïeau ayant le pavillon Corfe, mais qu'el
les le regarderont comme un forban ou un 
pirate. 

LE Miniftre de Pologne a eu une con-
férence foiemnelle avec les Députés des 
Etats généraux. 

L'AMBASSADEUR d'Angleterre ayant de
mandé au Miniltére de Verfailles le but de 
l'armemenc qui fe faifoit à Toulon, on 
lui a répondu qu'il n'étoit deftiné qu'a re
lever les vaifleaux qui étaient en ftation 
ddfii' diverfes parties de l'Europe. 

POLOGNE. 

V ARSOVIE. Dans les derniers Senatus 
• Covfiiïwn qui le font tenus, on a remarqué 
que le plus g^nd .nombre de ceux qui y 
ont voix & icance, s'en font abfentés. La 
Cour a mandé* plufieurs de ces Sénateurs, 
& en panieuiier ie Vaivode de Kiovie, 
dans la vue de former une Confédération 
générale , & de tenir enfuite une Diète 
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fous Ton appui. Ceft peut être dans ce 
deffein que l'on a propofé aux RulTes d'é
vacuer la Pologne, fans cefler cependant de 
travailler à y rétablir la« tranquillité ,& [la 
liberté. 

LA grande armée Rufle s'efl: répartie dans 
des villages. Son quartier général fera à 
Tyne, à 4. lieues de Kaminieck. Le 
Prince Proforowski a pouffé fes détache-
mens jufques à Buchoreft, capitale de la 
Valaquie , fes • troupes légères font des 
courfes jufques au de-là du Danube, il eft 
parvenu à couper toute communication de 
la garnifon de Bender avec ce fleuve. 

Des avis poftérieuremcnt reçus de l'ar
mée , portent que le Général Comte de 
Panin a détaché le général Comte de W k -
genftein pour aller invertir cette place , 
dont la garnifon eft très aiFoiblie par la 
défertion. D'un autre côté la Cour de Pé-
tersbourg a donné ordre de lever dans 
toute l'étendue de l'empire ç o , 000. re
crues pour completter l'armée & la flotte. 
Si l'on doit en croire des avis multipliés» 
le Général de Todeben a fournis la Cir-
caflîe & la Géorgie, & il eft actuellement 
occupé à faire le fiége d'Erzerum, dans 
l'Arménie. 

D d d 3 
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On confirme que toutes les Confédé
rations fe réunifient aux environs de Cra-
covie. On afluroic même que le Colo
nel E r̂ewitz qui avec fon corps de Ruf-
fts ie flattoit de les diffiper avant l'hyver, 
avoit été lui - même furpris par les Con
fédérés & mis en déroute, dans le tems 
qu'il s'avanqoit vers Cracovie & que ceux-
ci s'étoient même emparé d'une fabrique 
d'armes * mais des avis poftérieurs , di-
fent au contraire qu'il a invefti Cracovie t 

& s'en eft rendu maitre de nouveau. Ces 
Confédérations ont de plus nommé des 
Amb f̂ladeurs pour fè rendre en leur nom 
dans les Cours de Vienne , de Berlin, de 
Paris & de Conftantinople. 

L'on donne pour certain que les Coli
ques - Zapora ont enlevé aux Tartares un 
grand nombre de chevaux & de bètes à 
cornes , remporté fur eux un avantage 
confidérable prés d'Oczacow , & que !e 
Comte Pannin a envoyé un corps de trou
pes contre cette place, dont on dit que la 
garnifon n'eft que de I20C. hommes. Des 
Lettres de Kaminieck apurent que les 
Turcs ont bruté les fauxbourgs de Ben-
àer 9 qui fe trouve ttftueHement invefti 
P * les Ruiès* 
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Les Lettres de Varfovie du 27e. Nov. 
portent qu'on y a découvert un complot 
formé contre la perfonne Sacrée du Roi» 
qu'il devoit être mis en exécution dans 
peu de jours ; que ce font des Seigpeurs 
de la première diftin&ion qui en font les 
auteurs, & que. celui qui Ta révélé étoit 
du nombre des Complices, 

L'Envoyé extraordinaire de la Cour de 
Londres auprès de celle de Pologne a dé
claré que S. M. Britanique ne donne
rait audience à aucun AmbafTadeur de la 
République, à moins que le Miniftre de 
Ruflîe n'en ait fait lui - même la première 
proportion. Cette difficulté qu'on n'a-
voit pas prévue donnera lieu peut - être à 
un nouveau Sénatus Confilium* 

R V S S 1 R 

JL ETERSBOURG. On a chanté le 27 
O&obre, le Te Deum dans cette Ville avec 
l'appareil ordinaire, à l'occafion de la con
quête de la Moldavie, & l'on a envoyé aux 
Minières de S. M. I. auprès des Puiflan-
ces étrangères , la relation de cet impor
tant événement , laquelle porte en fubftan-

D d d 4 
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ce ; qu'à la fuite d'un manifefte publié par 
le Pince GALLITZIN , au fujet de l'entrée 
des troupes Rufles dans cette Province, le 
Lieutenant Général d'tlmpt avoit à la tèta 
d'un corps confidérable, paffé le Niefter le 
17, & le Pruth le 18, pendant que le Comte 
Proforowski, à la tè̂ e d'un détachement. 
le couvroit du côté de Bender, où une par
tie des forces de l'ennemi s'étoit retirée , 
qu'il étoit arrivé le 19 à Batouchan , dont 
les habitans avoient prêté ferment de fidé
lité. & que s'avançaat toujours à mefure 
que le Grand Vifir précipitoit fa retraite, 
il ctoit enrré le 26 dans J«(fy, capitale de 
toute h province , qui fe trouve adnelle-
jnent foumife en entier à la domination de 
S. M. 1. La forme du Gouvernement y 
fera confervée,& les peuples continueront 
à jouir des mêmes privilèges qu'aupara
vant. 

L'IMPÉRATRICE a ordonné de confl 
truire encore deux vaifleaux de guerre, 
l'un de 76 canons, & l'autre de 60. On 
a de même conftryit fur le I9C Ladoga 12 
galères pour le fervice (Je la Méditéranée, 
qui fe trouvent aduellement pourvues de 
fout ce qui leur eft néceflaire pour l'e
xécution d'une entreprife formée dans l'Ar-
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TURQUIE. 

Qj ONSTANTINOPLE. A la fuite de 
pkifi' urs Confeils tenus en préfence du 
grand Seigneur, on a donné des ordres 
preiTans de faire des recrues dans toutes les 
provinces Européennes de l'JLmpire, fans 
y comprendre 45 , 000 hommes de Bo£ 
nie & d'Albanie , qui font déjà fur pied. 
Il s'ell tenu en particulier un Divan corn, 
pofé de tous les Gens de loix , avec 
les anciens Chefs de la milice, dans lequel 
le Grand Seigneur demanda s'il ne conve-
noit pas qu'il fe mit eq perfonne à la tète 
de fes armées ; & quoique les Miniftres 
d'Etat ayent été pour la négative S. H. 
perfide dans fon deflein à cet égard. 
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